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Lundi 26 septembre 1988

 

Quarante-trois morts. Après la plus abominable des agonies. Chaque fois qu’il « traversait », Manolo Llanos ne pouvait s’empêcher d’y songer.

Un jour, son tour viendrait.

Pris au piège dans leur wagon-fournaise bouclé, les clandestins avaient eu le temps de devenir fous, cuits vivants, à l’étouffée. Un seul en avait réchappé, parce qu’il avait trouvé un clou et, dans ce train immobilisé trois jours en plein cagnard à la sortie d’El Paso, il avait fini par percer un trou à travers le plancher afin de respirer, tandis que ses compagnons s’entre-tuaient en hurlant comme des bêtes.

Un jour, Manolo aussi y passerait. Si ce n’était pas dans un train abandonné en pleine nature par erreur, ce serait sous le feu des Texas rangers, ou happé par un tourbillon du rio Bravo (1) ou encore descendu par son propre employeur : « El Chito » s’y entendait pour supprimer tous ceux qui le contrariaient, et pas toujours de la manière la plus agréable, ni la plus rapide…

Pour une fois, la pluie était tombée sur ce coin de semi-désert, et Manolo conduisait son camion à double citerne les sourcils froncés, la mâchoire crispée, tâchant de distinguer les ornières sur la piste inondée, dans la chiche lumière de l’aube. Cachés à l’intérieur de la première remorque, les Mexicains se taisaient, abrutis d’appréhension. Au lieu de passer à gué, comme cela leur avait été annoncé, ils avaient dû franchir en barque, dans la nuit, la frontière des États-Unis, délimitée par le cours de l’immense et capricieux rio Grande ; ce qui leur avait coûté vingt dollars de supplément. À cause des intempéries de ces derniers jours, le fleuve était gonflé comme une vache pleine, traître comme un chacal avec ses rapides, et tout aussi hargneux.

Bientôt, ils arriveraient sur l’« US 67 », en direction de Marfa, un minuscule patelin qui avait le mérite de mener à l’autoroute intercontinentale 10, en direction d’El Paso et de la Californie, à l’ouest, ou de San Antonio et Austin, la capitale, à l’est, jusqu’en Floride ; dès lors, le camion ne jurerait plus dans le paysage et les Border patrols (2) se poseraient moins de questions.

Ceux-ci n’étaient pas les seuls à interdire l’accès de cette terre promise aux immigrants clandestins. Les Texas rangers, armée propre à l’État dont ils portaient le nom, leur menaient une guerre encore plus farouche, tout en jouant les anges de la route avec les voyageurs en règle.

Les Mexicains n’en étaient pas à leur première traversée, pour la plupart, mais ils s’obstinaient. Ils n’avaient pas le choix : à ce stade, pour eux, c’était passe ou crève. Chaque fois qu’ils étaient repris et reconduits chez eux, avec plus ou moins de ménagements, ils recommençaient à économiser pour tenter de nouveau leur chance.

Et Manolo se disait qu’ils en avaient déjà eu beaucoup de rester vivants. Et que ça ne serait sans doute pas cette fois non plus qu’ils pourraient crier victoire.

Rejetés par les Américains, traîne-misère chez eux, ils devenaient la proie rêvée pour toutes sortes d’exploiteurs, dont « El Chito » ne restait pas le dernier. Parfois, Manolo se demandait à quoi ce dernier jouait pour que tant de ses traversées échouent. Mais cela, les clandestins l’ignoraient et ils continuaient de verser leurs cinq cents dollars pour tenter de se retrouver de l’autre côté.

Manolo se doutait que ce trafic ne servait que de couverture à un autre vraisemblablement plus fructueux, mais il ne posait pas de questions et se contentait de palper son argent.

Cependant, depuis l’année précédente, il avait peur. Il avait d’abord cru que ce ne serait qu’une mauvaise passe, seulement, à la longue, ça faisait beaucoup… depuis quatorze mois ! Les incidents de frontière n’avaient pourtant jamais manqué mais, le jour où il avait lu comment étaient morts ses camarades dans ce train transformé en fournaise, il avait compris que le hasard n’était pas seul en cause.

Pourtant, il avait continué d’aller attendre sa cargaison humaine chaque fois qu’il en recevait l’ordre. Le point de ramassage était situé au bord du rio Grande que les hommes avaient traversé en aval puis longé à pied sur une dizaine de kilomètres entre le Chihuahuan desert et les gorges abruptes du fleuve. Ils se faisaient prendre une fois sur trois environ par la « migra » mais recommençaient invariablement, en suivant les mêmes parcours, après un petit temps mort pour se faire oublier. Croyant juguler sa peur, Manolo était récemment parvenu à changer son rôle de passeur contre celui de chauffeur, ce qui lui permettait de quitter moins souvent le territoire des États-Unis. Rien n’y faisait.

Sous un ciel plombé, dans une chaleur déjà suffocante, il abordait enfin les petits cols qui allaient le mener à la civilisation. Encore quelques kilomètres de virages et il roulerait tranquillement sur le bitume.

Soudain il l’aperçut.

Silencieux comme un squale avant l’attaque, un fantôme d’hélicoptère venait de surgir de derrière une colline, pour le surprendre presque de face, le provoquer à quelques mètres de distance à peine ; et Manolo faillit faire une embardée.

Pris d’une brusque suée, il accrocha ses mains moites au volant et tourna brutalement pour ne pas quitter la piste mouillée qui allait virer en épingle à cheveux. Il sentit alors les pneus patiner dans une énorme flaque et la direction lui échapper. Affolé, il voulut redresser, vit le ravin prêt à le happer, comprit que tout était perdu et, ouvrant sa portière, sauta.

Dans un effroyable vacarme, le camion dévalait la pente pierreuse, arrachant quelques pins au passage. Il y avait bien deux cent cinquante mètres de dénivellation à cet endroit.

Manolo se redressa, le cœur battant, songeant aux malheureux enfermés dans la première citerne…

Il prenait tout juste conscience de ce qui risquait de s’ensuivre quand l’explosion lui vrilla les tympans. Aveuglé par une colonne de feu, il retomba la face contre terre, pleurant et hurlant à la fois. Pourquoi « El Chito » avait-il fichu de l’essence dans la deuxième citerne ? Pourquoi avait-il accepté de trimballer ce convoi piégé ?

Quarante-trois morts, lui aussi…

*
* *

— Hey, bud ! Are y ou all right (3) ?

La voix du ranger se voulait rassurante. Penché sur le corps secoué de spasmes du chauffeur, il tentait de le réconforter en lui tapotant l’épaule.

Manolo se redressa pour découvrir, sous le large Stetson gris, l’expression hilare de son interlocuteur. Un immense sourire dévoilant son étincelante dentition, celui-ci ajouta :

— Tu parles d’un veinard ! Avec toute cette essence, tu as eu le seul réflexe possible.

— Tu vas quand même nous suivre pour un alcootest, ajouta son collègue moins rigolard, et puis on t’évacuera.

Effondré, Manolo se laissa faire sans protester. Il venait de comprendre que les rangers n’avaient pas soupçonné une seconde la vraie nature de sa cargaison…

« El Chito » lui avait pourtant promis de ne rien mettre de dangereux dans la deuxième citerne. Cette essence, c’était comme une bombe à retardement attachée au pied de chacun de ses passagers. D’habitude, ses papiers mentionnaient du vin.

En grimpant dans l’hélicoptère, il sentit ses jambes flageoler et il s’écroula d’un seul coup.

— Je viens de tuer quarante-trois types ! sanglota-t-il.
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Vendredi 7 octobre 1988

 

Hubert Bonisseur de la Bath était seul. Ce qui ne lui arrivait plus guère, à New York.

Il venait de passer quelques jours fabuleux en compagnie de Kathleen, qu’Hollywood retenait à peu près aussi souvent que lui le N.S.C.(4), si bien qu’ils avaient l’impression de vivre chacune de leurs rencontres en marge de la réalité.

Cette fois, pourtant, tout se combinait si parfaitement qu’ils en étaient arrivés à envisager de passer la semaine suivante aux Bahamas. Et, patatras ! Kathleen venait de l’appeler en lui annonçant qu’elle prenait le prochain vol pour Los Angeles, qu’elle était convoquée aux studios de la Warner pour refaire, dès le lendemain à l’aube, la fin d’un film jugée trop pessimiste par les producteurs… Impossible de refuser, ce rôle pouvait lui valoir un oscar, avait-elle susurré en guise d’excuse.

Le téléphone raccroché, H.B.B. considérait l’air vague sa collection de masques aztèques qu’il venait d’enrichir d’une magnifique pièce ; il se servit un bourbon de l’incomparable bouteille de Wild Turkey hors d’âge offerte par Kathleen. Presque une consolation.

Par les grandes baies de son loft de Green-wich Street, il regardait tomber sur le Washington Square le soir pluvieux de cette mi-octobre. Quelques feuilles orange emportées par des rafales de vent venaient fouetter ses vitres.

Pas vraiment gai.

Et, bien sûr, il ne serait plus là quand Kathleen rentrerait : Mike Sarkis venait de l’avertir de son passage, ce qui ne présageait rien de bon. Le chef de cabinet du général Stanford se déplaçait rarement de son bureau de la Maison-Blanche, encore plus rarement pour se rendre à New York, ville qu’il jugeait sale et dangereuse. Washington l’était deux fois plus… mais Mike Sarkis ne s’intéressait qu’à ses statistiques personnelles.

La sonnette de l’interphone retentit. Adieu, Kathleen… À Dieu seul savait quand…

— Oui ? lança Hubert dans le micro.

— Janus ?

Sans répondre, il appuya sur le bouton qui ouvrait la porte d’entrée et, peu après, Mike Sarkis actionnait le carillon de l’appartement. Quand il apparut sur le seuil, il était pitoyable comme un matou.

Réprimant son envie de rire, Hubert lui fit signe d’entrer et referma derrière lui après un bref coup d’œil machinal dans l’escalier.

Avec ses petites lunettes, ses petits costumes trois pièces, ses petits attaché-cases, Mike Sarkis avait l’air d’un prof de sciences naturelles perdu dans ses nuages, mais il suffisait de voir ses yeux trop clairs pour se rendre compte qu’il n’en était rien ; ce jeune homme avait le regard dur des gens sans états d’âme dès qu’il est question du boulot. Autant il paraissait timide et frileux à ses voisins de palier, loin de se douter de ses véritables activités, autant son entourage professionnel le tenait pour un cerveau précis et implacable.

— Quel temps ! marmonna-t-il en entrant.

Il déposa son parapluie dégoulinant dans la potiche en faïence que son hôte lui désignait du menton.

— La prochaine fois, utilisez le téléphone, conseilla celui-ci, ça mouille moins.

Si Hubert aimait le taquiner, il n’en appréciait pas moins ses qualités de clairvoyance et d’organisation.

— C’est vous qui le dites ! rétorqua Sarkis. Parfois je me demande si la Maison-Blanche n’est pas encore plus truffée de micros que l’immeuble du Watergate.

— Que fait la sécurité ? interrogea H.B.B. moqueur.

— Ce qu’elle peut, croyez-moi ! répliqua l’autre, piqué au vif. Et elle opère souvent des merveilles. Il n’empêche que dès que le Président éternue, toute la presse l’annonce au pays dans l’heure qui suit.

— Choisissez-vous un Président au nez moins chatouilleux…

— Ouais…

Question brûlante entre toutes : si Bush était élu, le six novembre, pas de problème, il garderait l’équipe en place pour l’avoir assez pratiquée du temps qu’il dirigeait la C.I.A. ; tandis que si c’était Dukakis… Malgré leurs origines grecques communes, Mike Sarkis n’avait jamais caché qu’il tenait ce dernier pour un amateur. Et Mike Sarkis détestait l’amateurisme.

Il prit place dans le canapé de cuir blanc, accepta le verre que lui tendait Hubert, en avala une longue gorgée qu’il apprécia d’un claquement de langue. Le bourbon aidant, il reprit vite son ton professionnel.

— À première vue, cela n’a l’air de rien, commença-t-il, mais je flaire un coup énorme.

L’expression inspirée, il s’interrompit ; trop longtemps au goût de Hubert qui n’appréciait que médiocrement les effets de suspense.

— C’est-à-dire ?

— Donnez-moi d’abord votre avis : que pensez-vous d’un passeur, à la frontière du Mexique, qui veut rendre son camion-citerne plein d’immigrés plus plausible en remplissant vraiment sa deuxième remorque ?

— Qu’il a une confiance aveugle dans son chauffeur.

— Et ce qui devait arriver arriva : tout a sauté. Si le chauffeur n’était pas descendu en marche, nous n’aurions jamais su que la carcasse de ce véhicule avait contenu quarante-trois pauvres diables clandestins.

— Encore quelques malheureuses familles qui ne recevront jamais de nouvelles de leurs voyageurs.

— D’autant que l’organisation part du Mexique.

— Ils ne seront donc jamais identifiés ?

— J’ai peur que non. Les autorités de ce pays ont beau se montrer très coopérantes, elles ne disposent pas de moyens suffisants pour nous aider contre ces trafiquants de chair humaine.

Hubert se gratta pensivement derrière l’oreille :

— Soit mais, jusqu’ici, l’affaire dont vous parlez me semble relever plutôt des garde-frontières que de la sécurité du territoire. En quoi sommes-nous concernés ?

— Ce sera précisément votre rôle de le découvrir. Car je suis certain qu’il existe une filière importante, et qui devrait nous mener beaucoup plus loin qu’au Mexique. Je m’explique : l’incident dont je vous ai parlé remonte à la fin du mois dernier. Le chauffeur du camion a complètement perdu la tête en voyant ses petits camarades griller par sa faute et il est venu raconter aux Texas rangers que, parallèlement à ces passages de frontière, trop souvent émaillés d’accidents à ses yeux pour que ce soit le seul fait du hasard, d’autres équipes partaient en même temps que lui, qui n’avaient jamais aucun ennui, elles. Le F.B.I. a eu vite fait de lier l’affaire avec un mouvement de contrebande sur la région, qu’ils n’arrivent pas à cerner.

— Si je comprends bien, commenta Hubert en regardant s’illuminer les hautes tours du World Trade Center, ces petites traversées devaient servir à camoufler un autre trafic plus lucratif.

— Sans doute. Pendant que les douaniers s’occupent des immigrants clandestins, nous supposons que des tonnes de drogue passent un peu plus loin, à leur nez et à leur barbe.

— Fort bien, mais ceci ne concerne toujours que les gars du F.B.I., non ?

— Ceux-ci en sont persuadés et doivent le rester ; seulement, moi, je flaire autre chose. Ce n’est pas un hasard si le Texas, à commencer par ses grandes villes hispanisantes, El Paso et San Antonio, regorge actuellement de cocaïne du Pérou revendue sous forme de crack jusque dans les écoles. On a cru, un moment, qu’elle passait par la Floride, mais pourquoi y en aurait-il plus au Texas que dans les États voisins ?

— Parce qu’il est le premier servi ?

— Et certainement grâce à cette fameuse filière que je soupçonne d’être alimentée directement par des trafiquants péruviens, vous me suivez ?

— Très bien, mais je persiste à ne pas comprendre mon rôle dans l’histoire.

— Voilà : selon moi, les gens qui passent cette drogue depuis le Mexique ne sont pas des intermédiaires de trafiquants mais des agitateurs à la solde de Péruviens, payés en cocaïne qu’ils revendent pour alimenter leurs réseaux.

— Ce ne serait pas la première fois, dit Hubert gravement, mais je suppose que vous avez une raison plus tangible pour étayer cette théorie.

— Plutôt une intuition. J’ai fait un rapprochement : vous savez que, dans moins de trois semaines, doit avoir lieu la conférence panaméricaine entre Reagan et quelques-uns de ses homologues d’Amérique latine.

— Oui, à El Paso, cette année ?

— En effet.

Tous deux se regardèrent silencieusement, chacun occupé par la même idée : tous ces présidents dans la même ville, qui se réunissaient une année sur deux pour parler de collaboration économique, policière et politique, voilà qui ne pouvait que torturer l’imagination de terroristes de tous poils.

Le crépuscule tombait sur Manhattan, le vent s’était calmé cependant que la pluie frappait toujours les vitres, monotone.

— Et vous croyez que…

— Je ne crois pas, rétorqua Mike Sarkis l’œil rusé, je sais. À tel point que j’ai envoyé Enrique Sagarra s’infiltrer dans cette bande de prétendus passeurs grâce à la complicité du chauffeur qui n’a conservé sa liberté que parce qu’il nous a promis sa totale coopération.

— Sagarra ? Je commence à mieux comprendre, maintenant ! Au fond, depuis le début, vous aviez derrière la tête l’idée de me mettre sur l’affaire ?

Le ton sarcastique de Hubert mit son interlocuteur mal à l’aise.

— Si vous voulez, marmonna-t-il en se regardant les doigts, et les rapports de votre collaborateur n’ont fait que confirmer mon intuition : il a entendu parler d’une finca (5) occupée par une véritable petite armée qui paraît se préparer en vue d’une intervention imminente.

— J’imagine que vous avez fait quadriller toute la région d’El Paso ?

— Comme à chaque déplacement du Président et d’autant plus facilement que cette ville est une ancienne base militaire à une heure et demie de Fort Bliss et du centre d’essais spatiaux d’Alamogordo.

— Ils n’ont pas froid aux yeux, commenta Hubert songeur, s’ils pensent attaquer un tel bastion !

— C’est ce que vous allez devoir vérifier. Et vous avez deux semaines, à compter d’aujourd’hui, pour remettre un rapport circonstancié au général Stanford.

— Au fait, que pense-t-il de ce plan ?

— Du bien, rien que du bien !

« Toujours aussi sûr de lui, le petit génie du N.S.C. ! » songea Hubert amusé. Il n’était pas pour rien le bras droit du patron de la sécurité américaine…

— Parfait, reprit-il. Et sous quelle identité me voyez-vous pénétrer chez ces braves gens ?

Avec sa carrure de footballeur américain, ses cheveux blonds et ses yeux bleus, Hubert n’avait pas exactement le profil du Latino type.

— Tout est réglé, ne vous en faites pas, rétorqua son interlocuteur avec un sourire suffisant. Vous parlez couramment l’espagnol, je crois ?

— Cela vaut mieux, seulement je n’ai pas l’accent mexicain.

— Aussi ne passerez-vous pas pour mexicain mais pour uruguayen, de père allemand ; ce qui expliquera la couleur de vos yeux. Quant à vos cheveux, il vous suffira de les teindre en plus foncé…

— Et de ne pas rester trop longtemps sans me raser.

— Ce n’est pas dans vos habitudes.

Mike Sarkis n’avait jamais montré une sollicitude exagérée pour les situations délicates où il pouvait plonger ses collaborateurs.

— Vous serez mercenaire, reprit-il.

Sortant de son attaché-case une enveloppe, il la tendit à Hubert :

— Je vous ai fait établir des papiers au nom de Miguel Carrero Lerchenaü, né à Montevideo.

Hubert étudia le passeport crasseux à souhait et tamponné sur presque toutes ses pages.

— C’est un vrai ? s’enquit-il.

— Non, fabriqué de toutes pièces, mais un douanier uruguayen lui-même s’y tromperait.

— Je n’en doute pas.

— Vous y ajouterez la photo adéquate dès que vous vous serez transformé.

— Je vous promets de vous en envoyer un tirage pour votre album de souvenirs !

— J’y compte bien ! Il vaudrait mieux que j’aie l’air de vous connaître si le besoin s’en faisait sentir.

— Vous allez vous faire reprocher vos mauvaises fréquentations…

Mike Sarkis aimait bien l’humour mais seulement quand c’était lui qui en usait.

— Maintenant, il s’agit de vous immiscer chez eux, coupa-t-il sèchement.

— Ils recrutent ?

— Oui, ils semblent chercher des gros bras. Sagarra nous a fait savoir qu’ils publiaient régulièrement une annonce dans le plus grand journal hispanisant de San Antonio, El Sol de Texas, demandant des hommes « libres de voyager ».

— Ils ont donc une antenne dans cette ville ?

Mike Sarkis laissa échapper un soupir :

— Si ce n’était que cela ! On dirait que leur organisation s’étend sur tout le sud du Texas, comme une pieuvre. Il devient urgent d’intervenir.

— Soit, mais même si je réponds à cette annonce, rien ne dit qu’ils m’engageront sur ma seule bonne mine, ni même sur mes références.

— C’est pourquoi il suffira de vous recommander de Manolo Llanos. Cela leur fera bonne impression.

— Qui est-ce ?

— Le fameux chauffeur rescapé du camion-citerne. Il a été relâché pour nous servir d’introduction chez eux. Il ignore tout de votre mission autant que de celle de Sagarra.

— Et si ses chefs l’interrogent à mon propos ?

— Ne vous inquiétez pas. Nous le mettrons au frais le moment venu. Vous pourrez agir sans risquer de l’avoir dans les pattes, d’autant que Sagarra est d’ores et déjà chargé de ne pas le lâcher d’une semelle pour l’empêcher de bavarder.

Hubert vida son verre en réfléchissant, le posa lentement sur le bar.

— Et vous dites que les fédéraux sont sur leurs traces ? reprit-il au bout d’un moment.

— En effet, mais j’évite de les interroger pour ne pas leur mettre la puce à l’oreille. Personne, à part le général Stanford, Sagarra, vous et moi ne saura qui vous êtes vraiment, et si vous vous faites prendre…

— Je sais, acheva Hubert ; il y a un moment que je me vois finissant sous les balles d’un collègue !

La perspective ne parut pas émouvoir son interlocuteur qui demeura de marbre.

— Fort bien, conclut celui-ci en se levant. Nous avons donc fait le tour du problème ?

— À première vue, oui. Que diriez-vous d’un Margharita avant de vous en aller ?

— Un quoi ?

— Vous ne connaissez pas le cocktail national des Mexicains ?

— Non.

Ravi de l’aubaine, Hubert se leva.

— Vous n’êtes pas obligé…, protesta faiblement Mike Sarkis.

— Si, si, j’y tiens !

Sans un mot, il passa derrière son bar et s’affaira un moment, versant, pressant, débouchant, pilant, mixant… pour apporter à son invité un énorme verre tulipe aux bords givrés, empli d’un breuvage blanc transparent.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Mike Sarkis avant d’y tremper les lèvres.

— Vous faites bien de vous méfier, mon vieux ! lança Hubert soudain volubile. C’est à base de tequila. Il n’y a rien de plus traître.

Il ne précisa pas qu’il y avait ajouté du citron vert pressé, une dose égale de triple-sec, de la glace pilée et une bonne mesure de vodka.

L’homme du N.S.C. considéra son énorme verre d’un œil éteint.

— Et… il faut tout boire ?

— Ad libitum. Je vais vous donner quelques nachos avec. Des chips de maïs qu’on trempe dans une sauce au piment rouge.

— Non… merci.

Bravement, Mike Sarkis tenta de goûter, ne put réprimer une grimace.

— Ah ! j’oubliais, ajouta négligemment Hubert. C’est du gros sel qui entoure les bords du verre.

Son malheureux invité vira au jaune ; pourtant, il ne dit rien, avala une gorgée, puis une autre.

— C’est bon, votre truc, finit-il par avouer.

— Vous voyez ! Ne buvez quand même pas ça comme du petit lait.

Visiblement soulagé d’en avoir fini, Mike Sarkis posa son verre, se leva, se dirigea vers l’entrée, reprit son imperméable et son parapluie, tendit la main à son hôte :

— Eh bien, au revoir, j’espère, mon cher Miguel !

— Cessez de prononcer « Mi-gouel », à moins de tenir à vous faire traiter de gringo, la pire insulte qu’un Mexicain puisse vous envoyer, ou presque !

*
* *

Ayant repéré la fameuse annonce du Sol de Texas, Hubert y avait répondu en indiquant, pour toute adresse, une boîte postale à New York. Pour plus de sécurité, il était allé poster sa réponse dans le Bronx. On n’est jamais assez prudent.

Il ne resta pas inactif, les jours suivants, commençant par chercher dans divers magazines spécialisés les marques des dernières teintures sorties sur le marché, pour déterminer la plus simple à utiliser.

Deux fois par jour, il s’imposa une séance de lampe à bronzer, histoire de se doter d’un teint plus basané. Il ne devait pas hésiter à forcer le trait : plus son personnage serait voyant, plus il paraîtrait convaincant.

Dans les nombreux magasins de surplus, il se procura la parfaite garde-robe du mercenaire sud-américain : un treillis kaki, des bottes de para qu’il s’empressa de « casser » et qu’il ne quitta plus afin de les user au maximum, un ceinturon, des tee-shirts marrons et noirs, jean et un blouson. Surtout pas de pistolet ; d’abord parce qu’il avait une chance sur deux de se faire repérer à l’aéroport, ensuite parce que sa longue expérience des luttes clandestines lui avait appris que, dans la plupart des situations « normales », un pistolet était de peu d’utilité, alors qu’il constituait toujours un risque certain d’ennuis avec la police locale. En effet, la presque totalité des bagarres qui opposaient des agents secrets entre eux se déroulaient au corps à corps et, dans ce cas précis, un homme bien entraîné devait se trouver à mains nues, à égalité avec un adversaire armé. C’était pourquoi Hubert pratiquait toutes sortes d’arts martiaux, à commencer par l’aïkido et le karaté, sans oublier la bonne vieille « savate » à la française qui réservait parfois des coups surprenants.

Un sac de marin et une chevalière en argent compléteraient le trousseau de Miguel Carrero Lerchenaü, mercenaire et « gros bras », comme l’avait suggéré Mike Sarkis.

Si ses « employeurs » tenaient à l’armer, ils lui fourniraient d’office le même fusil qu’à leurs autres « gros bras », vraisemblablement un Kalachnikov, comme à tous les terroristes de la terre ou presque.

Ce n’était pas la première fois que Hubert tentait de s’infiltrer dans un groupe sous une fausse identité mais il n’aimait pas devoir ainsi se transformer. Cela le rendait trop vulnérable. Deux jours sans pouvoir se raser, par exemple, et sa barbe blonde le trahirait. Et puis un pressentiment le tenaillait depuis le départ de Mike Sarkis. Comme si tous deux avaient oublié un détail essentiel. Il avait l’impression d’aborder une des missions les plus dangereuses de sa vie ; sans doute, parce qu’il partait se jeter dans la gueule du loup à peu près sans aucune préparation et qu’il ignorait encore totalement où il allait mettre les pieds.

Le quatrième jour, il trouva sa réponse qui l’attendait dans la boîte postale du Bronx :

« Candidature retenue. Vous présenter 238 South Pecos Street, San Antonio, le vendredi 14 octobre avant cinq heures de l’après-midi. »

Missive laconique mais il ne s’attendait pas à autre chose.

Hubert prit un billet pour San Antonio sur American Airlines, au nom de Adams – grâce à l’un des nombreux passeports dont il disposait pour les besoins de son job. Il ne voulait surtout pas débarquer à San Antonio sous l’identité de Miguel Carrero, car il avait bien l’intention d’arriver au Texas avec son vrai visage.

*
* *

Profitant de sa dernière soirée tranquille à New York, Hubert sortait de sa douche quand le téléphone sonna. Il sourit intérieurement, se disant que son correspondant avait, au moins, eu l’à-propos de ne pas appeler cinq minutes plus tôt, alors qu’il était en train de se savonner…

— Allô ?

— Monsieur Hubert ? Ici Bobbo.

Tout un monde de verdure et de parfums qu’il croyait oublié lui revint brusquement en mémoire… Lacombe, l’ancienne demeure familiale en Louisiane (6), son éternel refuge dont il lui suffisait de connaître l’existence pour se sentir rassuré ; Bobbo, le vieux domestique noir qui avait servi trois générations de La Bath…

— Mon vieil ami ! répondit-il vivement. Quelles sont les nouvelles ?

— Mauvaises, Monsieur, j’en ai peur ! Nous venons de subir le plus violent orage que j’aie vu de ma vie !

Ce qui n’était pas peu dire pour le golfe du Mexique !

— Une queue d’ouragan, je crois, commenta Hubert. Pourtant la météo avait annoncé que « Gilbert » n’était pas monté jusqu’à La Nouvelle-Orléans.

— Je ne sais pas, Monsieur, toujours est-il que le grand chêne est tombé en emportant une partie du toit et l’aile gauche de la maison.

— C’est tout ? Personne n’a été blessé ? Et la ferme ? Et les chevaux ?

— Le reste n’a pas subi trop de dommages et tout le monde s’en est bien sorti, seulement la maison…

— Je m’en doute. Il va falloir réparer.

— Certainement, Monsieur. Je peux m’en occuper, comme toujours, mais c’est l’argent… et puis je voudrais votre accord sur le devis.

— Qui se monte à… ?

Quand Bobbo lui annonça la somme, Hubert ne put s’empêcher d’émettre un sifflement de surprise. Il réfléchit un instant, puis :

— Faites lancer les premiers travaux de base, je n’ai le temps de m’occuper de rien pour le moment. Je vous envoie un acompte ; nous verrons plus tard pour la suite.

Il raccrocha, accablé… Son domaine de Lacombe, au nord du lac Pontchartrain, en Louisiane, qui appartenait aux La Bath depuis 1789. Il revit la vieille maison noire et blanche, de style colonial, les sous-bois ensoleillés, les paquets de mousse espagnole qui pendaient des branches, le bayou aux eaux lentes et dorées, couvertes de nénuphars…

Sa gorge se serra. Pourquoi ne se retirait-il pas de ce jeu stupide, pourquoi ne retournait-il pas exploiter ses terres comme l’avaient fait tous ses ancêtres avant lui ? Quel besoin idiot avait-il de vivre dangereusement, de risquer sa peau chaque jour pour des raisons qui ne lui semblaient pas toujours évidentes ?

Il eut envie de s’en aller, de tout laisser tomber. Au seuil de l’inconnu qu’il allait affronter, la peur l’empoignait, une peur hideuse.
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Au matin, Hubert avait recouvré la plénitude de ses moyens et c’est avec plaisir qu’il huma l’air de San Antonio à sa descente d’avion : en comparaison de l’automne pluvieux qu’il laissait à New York, les vingt-huit degrés et le ciel bleu de la grande ville texane le firent sourire.

Récupérant ses bagages, il alla les ranger dans une consigne puis revint prendre discrètement son sac de marin qu’il cacha dans une de ses élégantes valises et demanda au taxi de l’emmener au Hilton Palacio del Rio, comme tout bon touriste un peu fortuné.

San Antonio a cette particularité sur la plupart des autres villes américaines de posséder un passé de plus de deux siècles, encore bien visible. Ses belles autoroutes conduisent au Down Town classique plein de tours et de boutiques, mais ses rues sinueuses mènent aussi bien au marché mexicain qu’aux vieilles missions du XVIIe siècle encore en activité. À cette heure, la ville grouillait d’activité et de couleurs avec ses tramways vert et marron, à l’ancienne, sa population en grande majorité hispanique, sa saleté, aussi, sa misère, parfois.

Mais le long du Paseo del Rio, il en était autrement. Entièrement restauré au bord de la San Antonio River, ce quartier se donne des allures de Bruges ou d’Amsterdam, en plus verdoyant, avec ses pimpantes maisons, ses restaurants, ses galeries à même le canal. C’est là que se dressait l’hôtel choisi à dessein par Hubert. Il n’allait, hélas, pas y séjourner longtemps.

Le rendez-vous étant fixé au lendemain, il prit une douche, se changea pour un costume blanc cassé et sortit. Par mesure de précaution, il avait envie d’aller jeter un coup d’œil sur les lieux avant de se jeter dans la gueule du loup.

Longeant le canal aux eaux vertes, il se dirigea vers le mercado, un énorme bazar à touristes où l’on trouvait à peu près tous les gadgets et souvenirs fabriqués par l’Amérique latine. Cela sentait l’huile d’olive frite et l’on n’y parlait plus que l’espagnol. Un bon citoyen des États-Unis devait déjà s’y croire à l’étranger.

Délaissant vite ce caravansérail, Hubert n’eut pas de mal à trouver Pecos Street, une petite rue en contrebas du boulevard périphérique, l’expressway, bordée de maisonnettes sans intérêt, de stations-service et de fast-food. Au 238, se dressait une église.

Hubert en fit soigneusement le tour puis relut son message. Aucun « bis » n’y était mentionné. Serait-il reçu dans une sacristie ?

*
* *

Rick Polsby s’éventait avec humeur sans cesser de mâchonner son chewing-gum.

— Peuvent pas installer l’air conditionné dans ces baraques ? ronchonna-t-il pour la douzième fois.

C’était un petit gars nerveux et râblé, aux cheveux blonds et bouclés. Ses bonnes joues roses, son nez court et ses yeux d’un bleu céleste lui donnaient une frimousse de chérubin que démentaient ses mains courtes et puissantes, sans cesse en activité.

— Tu peux toujours retourner chez toi, railla Felipe Varga, sec et brun avec une petite moustache. Il doit neiger à Détroit, en ce moment !

— Peut-être, mais nous, en été, on a l’air conditionné, à Détroit !

Étendu sur le lit en cuivre, Rick laissait son camarade à la surveillance de la rue, remerciant le ciel qu’ils fussent obligés de garder les stores fermés afin de passer inaperçus. Avec son amour de la chaleur, Felipe aurait été capable de les ouvrir en plein soleil.

Si Rick avait choisi de travailler au F.B.I., c’était pour exercer son métier sans devoir s’aventurer dans des pays de sauvages, et voilà qu’on l’envoyait dans une ville où il pouvait faire vingt-cinq degrés à la Toussaint ! D’abord, on ne s’y sentait déjà plus chez soi avec tous ces Chicanos (7) qui ne parlaient même pas la langue de leur nouvelle patrie. À croire qu’ils voulaient transformer le sud des États-Unis en banlieue du Mexique. Si on les laissait faire, bientôt ils envahiraient tout le pays.

Il avait dû râler tout fort, car il entendit Felipe lui faire remarquer de son même ton narquois :

— Parce qu’il n’y en a pas, peut-être, des métèques à Détroit ?

— Si, mais ils crèvent de froid, alors ils la ferment !

Vivement la tombée de la nuit, que la relève arrive, qu’ils en finissent avec cette interminable surveillance d’une église où se pressaient plus de paroissiens et d’enfants que de truands !

— Hé, Rick ! lança soudain son compagnon. Viens voir un peu ça !

Penché sur sa lunette, dont l’objectif se glissait entre deux lattes écartées, Felipe paraissait trouver soudain un intérêt prodigieux à ce qu’il voyait. Rick se leva d’un bond, le bouscula pour venir coller son œil dans le viseur.

— Eh bien quoi ? demanda-t-il déçu.

— Tu ne vois pas ce type en blanc ?

— Si, mais qu’est-ce qu’il a ?

— Ça fait un moment qu’il rôde autour de l’église.

— Et alors ? Il a peut-être des péchés à confesser !

— Justement, je lui trouve pas l’air catholique. Il tourne dans le coin, sans se décider à entrer.

— C’est peut-être un touriste.

— Et que veux-tu qu’il fasse par ici ? Y a rien à voir, dans ce quartier !

— J’en sais rien, maugréa Rick en retournant se coucher. En tout cas, il ressemble pas aux mafiosi qu’on doit repérer. Il a plutôt l’air d’un WASP (8).

— Justement ! Qu’est-ce qu’il viendrait faire ici ?

Rick souleva une paupière bordée de longs cils blonds. Un rictus moqueur découvrit ses dents blanches et son chewing-gum vert.

— P’têt qu’il a rendez-vous avec une Conchita !

— Dans une église ?

Il se redressa, bouscula de nouveau son collègue pour lui reprendre son poste d’observation.

— Finalement t’as raison ! conclut-il en ricanant. Il a pas l’air catholique, ce pékin !

À ce moment, on gratta à la porte.

— La relève ! lança Rick tout excité.

Il se précipita sur sa veste qu’il enfila en allant ouvrir à ses collègues, déjà prêt à partir.

— Vous tombez à pic, les gars. On a une piste !

— Le type en blanc ? demanda l’un des arrivants.

— Ouais, tu l’as repéré, toi aussi ?

— Je sais pas trop quoi en penser. Il correspond pas à ce qu’on nous a dit, mais il a un drôle d’air.

— On va vite savoir ce qu’il a dans le ventre.

*
* *

Une église ! Pas vraiment convaincu, Hubert en fit encore une fois le tour pour conclure que, le lendemain, il ferait mieux d’entrer directement au presbytère voisin. Il avait déjà entendu parler de curés qui dirigeaient des groupuscules terroristes, dans les pays d’Amérique latine, mais de là à faire de même aux États-Unis…

En attendant, il lui restait à se transformer pour passer plus facilement inaperçu dans ce genre de quartier. Il disposait de toute sa soirée. Il décida d’emprunter un des jolis tramways verts pour regagner son hôtel et atteignit l’arrêt au moment où l’un d’entre eux arrivait.

Dédaignant les sièges de bois verni, il sortit s’installer sur la plate-forme arrière pour inspecter le mouvement incessant des rues. Son œil exercé repéra plusieurs drogués et même une transaction en plein carrefour, au beau milieu de la foule indifférente.

Quand il descendit pour reprendre l’élégant Paseo del Rio, le public n’était plus le même. Seuls déambulaient des touristes rentrant tout excités d’une balade en bateau sur les canaux, ou d’une visite aux restes de Fort Alamo, dont la façade se retrouvait désormais en pleine ville, sur une place entourée de platanes, à quelques mètres de l’hôtel.

En revanche le petit angelot costaud et son hidalgo maigrichon qui suivaient Hubert depuis Pecos Street étaient toujours derrière lui.

*
* *

Quelques jours après son retour au campement, Manolo Llanos ne comprenait toujours pas à quoi rimait l’accueil d’« El Chito » et des autres. S’il n’avait pas eu de mal à leur expliquer pourquoi les rangers ne s’étaient pas doutés un instant de ce qu’il cachait dans sa première remorque, il avait tout de même terriblement appréhendé la réaction de ses employeurs.

Pas à cause de la mort des quarante-trois immigrants mais pour la perte du véhicule.

Il n’avait bien sûr pas raconté comment ses propres nerfs avaient cédé, comment il s’était mis à table, comment les fédéraux, auxquels l’avaient remis les Texas rangers à la suite de ses révélations, lui avaient promis le pénitencier pour le restant de ses jours à moins qu’il n’acceptât de coopérer en retournant sur place faire le mouchard.

Pourtant, il avait été reçu au campement et réintégré sans autre forme de procès et s’était même fait l’ami d’un certain Enrique, un Péruvien, qui lui posait sans arrêt des questions sur le fonctionnement de leur bande.

On ne lui avait pas demandé où il était passé pendant une semaine. Tout s’était déroulé comme s’il s’était seulement fait intercepter et reconduire à la frontière de la même manière que les autres fois.

Bizarre quand même qu’on ne lui tienne pas rigueur de la perte du camion-citerne…

*
* *

La nuit était tombée en un quart d’heure et Hubert promenait ses deux suiveurs dans les ruelles entourant Fort Alamo ; il préférait ne pas rentrer à son hôtel, car il ne tenait pas à ce que ceux-ci découvrent la fausse identité sous laquelle il s’était fait enregistrer.

Passé les quelques établissements pour touristes entourant le monument, ils se retrouvèrent dans de larges avenues où ne se risquait plus un piéton sensé ; d’ailleurs les trottoirs étaient défoncés et le moindre terrain vague servait de parking à des carcasses plus ou moins abandonnées. Les faubourgs crasseux commençaient vite, à San Antonio. Faisant mine de s’arrêter pour relacer son soulier, Hubert surveillait par-dessus son épaule les deux comiques qui approchaient à pas de loup.

Ce fut le petit gros qui lui tomba dessus, et il tapait fort ; mais d’une souple détente, Hubert l’envoya bouler sur le capot déjà enfoncé d’une Pontiac. Le temps que son camarade récupère, le grand maigre prenait la relève en position de karaté, un bras tendu, se protégeant le visage de l’autre. Mal lui en prit car, non seulement il avait affaire à un expert mais Hubert, esquivant son coup de pied virevoltant, se retournait avec une réplique de sa façon : au lieu de le frapper du poing ou du côté de la main en plein visage comme l’autre semblait s’y attendre, il tendit les doigts écartés, dans une détente fulgurante, et lui percuta l’estomac.

Hurlant, toussant, crachant le sang, l’autre s’effondra, hors de combat. Déjà Hubert faisait volte-face pour découvrir un Rick médusé par la violence de la contre-attaque, comprenant, mais un peu tard, qu’ils venaient de s’en prendre à trop forte partie.

Il n’eut pas le temps de réagir qu’une étreinte d’acier lui enserrait le cou.

— Qu’est-ce que vous me vouliez, au juste, les deux gugusses ? interrogea Hubert d’une voix dangereusement calme.

Pas même essoufflée.

— Vite ! insista-t-il, ou je te casse les cervicales !

— Rien…, mentit Rick en cherchant désespérément un subterfuge. Ton portefeuille…

— C’est toi qui vas me le donner, ton portefeuille !

Comme la pression augmentait, forçant son cou à adopter un angle de plus en plus insolite, l’agent du F.B.I. céda en criant :

— Arrêtez ! Je vous le donne.

D’un geste mesuré, il glissa le pouce et l’index dans sa poche de poitrine pour lui tendre l’objet demandé.

Hubert le relâcha en l’envoyant inspecter de plus près le pare-brise de la Pontiac qui éclata en mille morceaux. Pendant ce temps, il découvrait, goguenard, ce qu’il était sûr de trouver : une carte du F.B.I.

Fouillant les poches des deux agents, il confisqua leurs armes et attendit patiemment qu’ils soient en état de se relever… encore que pour Felipe, un congé maladie s’imposerait certainement.

— Maintenant, les petits gars, vous allez me conduire à votre patron.

Rick Polsby n’y comprenait plus rien. Depuis le début, il n’avait d’autre intention que d’enlever ce suspect vêtu de blanc afin de le soumettre à un petit interrogatoire au quartier général ; s’il avait su, il lui aurait poliment demandé de se mettre à table.

*
* *

Le lieutenant Cross Whiting consulta sa montre. Huit heures, largement l’heure de dîner. Sans nouvelles de ses divers stagiaires, il avalerait un T-bone bien cuit arrosé d’une bière, comme tous les soirs, puis regagnerait sa chambre d’hôtel, téléphonerait à sa femme, dans le Connecticut, et regarderait la télévision avant de se coucher.

Il savait pourtant que sa mission spéciale à San Antonio pouvait avoir des développements importants mais, pour le moment, elle s’avérait fort ennuyeuses.

C’était un homme sans âge, à la bonne bedaine, aux cheveux gris coupés court, au costume informe, un de ces vieux agents qui ne se faisait plus d’illusion sur la bonté humaine, connaissait à fond son métier et l’exerçait sans haine ni passion, le plus souvent avec une grande efficacité. Tout au moins lorsque l’occasion le lui permettait, ce qui n’était pas le cas en ce moment. Cependant, il savait aussi que patience et minutie finissent toujours par porter leurs fruits. Alors il attendait.

Écrasant sa dix-huitième cigarette dans le cendrier débordant de mégots, il se leva en étirant ses bretelles, repoussa la chaise capitonnée de faux cuir où il passait ses journées, derrière le vieux bureau prêté par l’antenne locale du F.B.I., entre un téléphone qui ne sonnait jamais et un ventilateur qui ne ventilait pas.

Il allait saisir son veston sur le portemanteau quand un remue-ménage inhabituel dans le corridor le fit sourciller. Des pas pressés, un gémissement, un bruit de bousculade. S’emparant de son revolver, il le posa sur le bureau, à portée de la main.

La porte s’ouvrit, laissant le passage à Rick Polsby, le front ensanglanté, suivi d’un Felipe Varga plié en deux, qui vint carrément s’écrouler au pied du classeur de métal gris.

Ce qui n’étonna guère Cross Whiting ; ces deux-là ne lui inspiraient pas confiance, et puis ils étaient trop voyants. Voilà pourquoi il les cachait derrière des stores en leur confiant les missions d’observation. Où ils avaient quand même trouvé le moyen de se faire repérer.

Avec un soupir de lassitude, il regarda entrer le troisième larron, un grand gaillard blond vêtu de blanc, les poches gonflées de deux armes qu’il sortit en même temps. Cross Whiting bondit sur son revolver, mais, déjà, les pistolets de ses hommes tombaient ensemble sur son bureau. Stupéfait, il interrogea du regard le nouveau venu.

— Je n’avais pas l’intention de les garder, assura celui-ci d’un air faussement scandalisé. Je voulais juste pouvoir me promener tranquillement dans la rue sans risquer de me faire assommer par vos malfrats.

— Parce qu’ils vous ont attaqué ?

Sur un acquiescement de Hubert, leur chef foudroya des yeux ses stagiaires penauds.

— Je croyais vous avoir dit de ne pas vous montrer ! gronda-t-il.

Sentant pour la première fois sa nuque endolorie par le seul coup de Rick qui l’eût atteint, Hubert la frotta en faisant la grimace.

— On dirait qu’ils ont fait du zèle, commenta-t-il sans rire.

Son interlocuteur n’avait apparemment aucune envie de plaisanter.

— Et vous, à quoi jouez-vous ?

— Je suis lutteur professionnel, railla Hubert de mauvaise humeur.

— Ah ! lança Rick. Je me disais aussi…

— Foutez-moi le camp, vous deux ! aboya le lieutenant. Allez vous faire soigner et que je ne vous revoie pas avant que vous soyez présentables !

Sans se faire prier, ils s’éclipsèrent, décochant au passage un regard noir à Hubert qui ne leur souriait pas.

Cross Whiting s’assit lourdement sur sa chaise bancale. Avec des gestes lents et mesurés, comme s’il était en train de réfléchir, il alluma sa dix-neuvième cigarette de la journée, agacé à l’idée qu’il serait obligé d’entamer un nouveau paquet sous peu.

— Bon, commença-t-il en articulant chacun de ses mots, expliquez-moi ce que vous faites ici et ce que vous voulez.

— Qu’on me fiche la paix, c’est tout.

— En quel honneur ?

— Comment ça, en quel honneur ? Au titre du droit de tout citoyen de ce pays de circuler librement.

— Si mes gars vous ont suivi, c’est qu’ils avaient une bonne raison. Laquelle, selon vous ?

— Vous le leur demanderez, marmonna H.B.B. qui n’avait aucune envie de coopérer.

— Vous le prenez comme ça ? Vos papiers !

D’un air excédé, Hubert lui tendit son passeport. Le lieutenant l’ouvrit, le feuilleta.

— Vous en avez combien comme ça, monsieur Adams ?

— Pourquoi ? Il ne vous plaît pas ?

— Si, si. Je reconnais bien là le travail de la maison.

Ainsi, songea Hubert amusé, Mike Sarkis lui avait fourni des papiers fabriqués par le F.B.I. ! Autant détromper immédiatement son interlocuteur :

— Vous me flattez !

Cross Whiting releva brusquement la tête :

— Vous n’en êtes donc pas ?

— Pas tout à fait…

— Vous venez de l’Agence (9) ?

Baissant modestement la tête, Hubert préféra rester dans le flou artistique.

Devant ce silence, le lieutenant haussa le menton avec superbe :

— Votre carte !

— Vous ne me croyez tout de même pas assez bête pour la trimballer avec moi !

Allusion aux deux argousins qui s’étaient démasqués à la première bagarre…

— Qu’est-ce que vous foutez là ? s’emporta immédiatement l’autre.

— Mais rien, mon vieux, rien du tout ! C’est ce que je me tue à vous répéter.

— Ce n’est pas par hasard que vous rôdiez autour de cette église, tout de même !

— Absolument pas. J’ai entendu dire qu’on y chantait de superbes cantiques.

— Ça suffit ! ronchonna son interlocuteur. Fichez-moi le camp, maintenant ! Et n’y revenez pas ! Votre terrain de chasse se situe à l’extérieur des U.S.A. (10).

— Bon, conclut Hubert en s’en allant. Je vous promets de ne pas bouger le petit doigt tant que je serai au Texas, mais, à mon tour, que je ne vous voie pas franchir la frontière d’un centimètre !

*
* *

D’un œil rêveur, Enrique Sagarra regardait s’approcher la mignonne qui allait lui servir son repas devant le feu de camp.

Depuis son arrivée, s’il n’avait pas lâché Manolo Llanos d’une semelle, il l’avait surtout repérée, elle, avec sa taille mince qui n’en faisait que mieux ressortir une croupe fabuleusement dodue. Et puis elle avait une de ces démarches saccadées, comme si elle ne cessait de danser le tamouré ! Ces fesses-là paraissaient bien solitaires sans une main masculine plaquée dessus. Renseignement pris auprès de Manolo, la fille s’appelait Lolita et vous avait de ces façons de regarder les hommes dans les yeux…

Pourtant une lourde marmite, elle s’arrangea pour se pencher devant Enrique et lui laisser voir, dans l’échancrure de sa robe, les formes rondes d’une poitrine fascinante ; l’œil de l’Espagnol glissa, rebondit sur une hanche voluptueuse que moulait l’étoffe légère peinte de fleurs éclatantes.

Toutes les promesses d’un jardin paradisiaque où le conviait Dame Nature.

La gamine ne devait pas avoir dix-sept ans…

— Enrique ! cria l’un des hommes. Viens dans la caravane. Tu mangeras plus tard.

Pas de chance ! Lui qui avait déjà un discours tout prêt pour s’ouvrir les portes du paradis terrestre.

Il se leva à contrecœur tandis que la fille lui lançait une œillade assassine, et se dirigea vers la longue remorque, le seul abri du campement, sans compter un obscur baraquement où s’entassaient les émigrants avant chaque départ. Javier Ortega, le chef des chauffeurs, lui fit signe de monter.

C’était un grand et beau garçon de type nettement indien, au visage carré, encadré de cheveux noirs ondulés, visiblement fier de son large torse velu et bronzé qu’il laissait toujours entrevoir par l’ouverture de sa chemise à carreaux bleus. Il portait au cou une lourde chaîne d’or et jetait sur toutes les femmes du camp un regard de propriétaire.

Ce qui ne risquait pas de faire reculer Enrique Sagarra. Il ne craignait ni Dieu ni diable et aucun homme ne l’avait jamais impressionné. Il se savait aussi féroce, aussi rapide, aussi précis que les plus redoutables, et son absence de nerfs lui était un atout supplémentaire.

Il escalada les trois marches d’une seule enjambée, malgré sa petite taille, et pénétra dans la caravane vivement éclairée. Javier l’y attendait, en compagnie d’une manière de colosse, vêtu d’un treillis et armé d’un énorme revolver qu’il portait le plus naturellement du monde dans un holster de ceinture.

— Tu es prêt pour ta première mission, hijo ?

— Claro ! répondit Enrique sans enthousiasme.

— Alors, tu pars ce soir pour le Texas, avec Manolo Llanos. Vous récupérerez vos camions à Presidio et vous irez attendre, demain à l’aube, vos premiers clandestins sur le rio Bravo. Tu n’auras qu’à suivre Manolo, il connaît la route comme sa poche.

— Parfait, acquiesça Enrique qui n’aimait pas beaucoup l’idée de s’absenter en ce moment.

Mais il n’avait pas le choix.

L’autre type, qui n’avait encore rien dit, ajouta d’un ton presque menaçant :

— Et pas de fausse manœuvre ! On te surveille.

— Ça va, Pedro ! marmonna Javier.

L’air à peine plus conciliant, l’inconnu ajouta à l’adresse de l’Espagnol :

— Tâche de bien retenir l’itinéraire. Ensuite, tu devras être capable de le retrouver tout seul, sinon…

— Pas de problème ! assura Enrique en se demandant ce que sous-entendait cette sorte d’ultimatum.

*
* *

Certain, désormais, de n’être plus espionné, Hubert regagna son hôtel. Pour plus de sûreté, il se dirigea directement vers le restaurant où il dîna tex-mex : cuisine mexicaine accommodée à la mode texane, c’est-à-dire des plats épicés, très riches et très savoureux, comme on n’en mange nulle part ailleurs ; il arrosa le tout d’une bière brune Dos Equis, servie avec un quartier de citron vert à presser dedans.

Un orchestre de mariachis jouait pour les dîneurs. H.B.B. profita un moment de cet aimable Mexique de folklore, car ce ne serait certes pas celui-ci qu’il verrait, au cours des jours à venir.

Il avait cependant mieux à faire que de s’attarder plus longtemps. Il monta dans sa chambre, prit une douche, entreprit de se teindre les cheveux et les poils des avant-bras. L’opération dura une bonne heure mais le résultat lui parut des plus convaincants. Décidément, ces derniers temps, il changeait de visage plus souvent qu’à son tour (11)…

Il enfila ensuite un jean, un tee-shirt marron, ses bottes et le blouson, sans oublier la chevalière d’argent, et inspecta le résultat dans la glace. Ses yeux bleu d’acier ressortaient sur son teint buriné, lui donnant plus que jamais l’air d’un prince pirate. Du bout des doigts, il dégagea son front, coiffant en arrière ses cheveux sombres qui avaient eu le temps de sécher dans l’atmosphère de la nuit tiède. Puis il prit son sac de marin sur l’épaule, éteignit et sortit de sa chambre non sans avoir jeté un regard dans le corridor. Celui-ci étant vide, il se faufila jusque vers l’escalier qu’il dévala jusqu’au sous-sol pour déboucher dans le parking.

Il en remonta tranquillement la rampe. Un gardien somnolait dans sa guérite. Censé surveiller des voitures ou, à la rigueur les piétons qui descendaient, celui-ci ne prêta aucune attention à l’ombre qui sortit sans bruit. Peu après, Hubert se retrouvait dans une ruelle mal éclairée. Son départ du Hilton était passé complètement inaperçu.

Il lui restait à trouver une chambre d’hôtel miteux pour Miguel Carrero.

Maintenant, l’aurait-il voulu, il ne pouvait plus reculer.
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Vendredi 14 octobre 1988

 

Manolo Llanos se sentait plus nerveux que jamais. Cette nouvelle traversée, il allait l’effectuer avec des camions bâchés, moins dangereux, en apparence, que les citernes, mais ses pressentiments ne le quittaient pas. Tout ne pouvait qu’aller de plus en plus mal pour lui. Il avait une énorme facture à payer… quarante-trois morts !

Il n’était pas seul, cette fois. Un compagnon lui avait été adjoint, l’inévitable Enrique dont les questions incessantes commençaient à lui peser. Avec sa courte silhouette, sa petite moustache et son sourire narquois, celui-ci lui paraissait dangereux. Il avait même l’impression qu’« El Chito » le lui avait collé comme ange gardien, sans doute pour le surveiller. Et ça aussi l’inquiétait.

Cependant, il était quand même content d’avoir de la compagnie ; en cas de pépin, il verrait comment l’autre s’en tirerait.

Le jour allait se lever et il attendait sans mot dire, assis au bord du rio Grande, surveillant son compagnon du coin de l’œil.

Quand la troupe de clandestins arriva, les deux hommes en comptèrent trente-trois qu’ils répartirent entre les deux camions. Leur passeur les salua brièvement, leur communiqua quelques instructions et rebroussa chemin, son travail accompli. Manolo l’envia.

Il fit passer son véhicule le premier sur la piste desséchée, accéléra. Il avait hâte d’en finir et tant pis si l’autre, derrière, devait piloter au milieu d’un nuage de poussière. Il se demanda si les Texas rangers interviendraient dès ce matin. Il espérait que non. Ce serait mieux tout de même, pour son image, s’il pouvait opérer quelques traversées correctes. Il se surprit à invoquer la Madone pour que tout se déroulât bien, au moins cette fois, s’il vous plaît…

Kilomètre après kilomètre, ils progressèrent sans encombre jusqu’aux premières collines, embrayèrent sur la chaussée goudronnée. Bientôt Marfa, et puis ce serait l’autoroute. Là ils seraient tranquilles.

Manolo commençait à y croire quand un barrage apparut. Rien moins qu’un barrage ! Et les Border patrols pour tout arranger. Comme s’ils les attendaient de pied ferme ! Manolo poussa un chapelet de jurons, traitant la Madone de tous les noms.

Trop tard pour faire demi-tour. L’autre camion arrivait derrière et les gardes-frontière s’approchaient, fusil au poing. Impossible de fuir, également ; il allait se faire embarquer, une fois de plus, une fois encore depuis le début de l’année, depuis qu’« El Chito » le commandait…

Les bras levés, il descendit lentement de son camion, pour rejoindre les malheureux clandestins qui perdaient tout dans l’histoire. Combien de mois de travail et de sacrifices les attendaient avant qu’ils parviennent à réunir de nouveau la somme suffisante pour tenter un autre passage ?

Un remue-ménage attira l’attention de Manolo : son collègue de l’autre camion refusait de sortir de sa cabine et arrosait copieusement d’injures les douaniers. Tiens ! Il ne s’attendait donc pas à ça ? Il en prendrait vite l’habitude.

Tous deux n’en avaient que pour quelques jours. On allait relever leurs noms et confisquer leurs papiers pour les reconduire à la frontière de Presidio. L’accueil à Ojinaga, du côté mexicain, dépendrait de l’humeur du comisario en service : une demi-journée ou une semaine de prison.

*
* *

Avant d’aller à son rendez-vous, Hubert Bonisseur de la Bath avait envie d’éprouver l’efficacité de sa transformation physique.

Vers onze heures, il partit rôder autour de la station du F.B.I. où le lieutenant Whiting avait son bureau, espérant le voir sortir s’offrir une bière ou un sandwich. L’homme possédait un ventre à aimer la bière.

H.B.B. dut attendre plus d’une heure avant de voir sa lourde silhouette se profiler sur le trottoir. Commençant par s’essuyer le front avec un mouchoir, le lieutenant partit en direction d’un chili parlor, restaurant spécialisé dans le chili con carne. Il n’avait pourtant pas une tête à avaler autre chose que de la solide cuisine yankee.

Lui emboîtant le pas, Hubert entra dans le petit établissement à peine éclairé mais frais. Ces gens-là devaient faire fonctionner l’air conditionné dès que la température extérieure dépassait seize degrés, c’est-à-dire à peu près douze mois sur douze.

Hubert adopta une démarche chaloupée de baroudeur, sachant qu’avant le déguisement, c’est l’attitude qui vous fabrique un personnage. Il s’installa à côté de l’homme du F.B.I., au bar où l’on ne pouvait consommer que de la bière. La salle présentait un étrange décor de cabane en rondins ornée de trophées en tous genres, cornes de bœufs et autres souvenirs western, mais aussi plaques d’automobiles de quelques États exotiques : Wyoming, Colorado, Nevada… Deux individus baba-cool jouaient de la musique country à la guitare et une faune d’étudiants se nourrissaient du plat unique servi par la maison.

Avec un fort accent espagnol, Hubert s’adressa à son voisin, l’air assez vague pour laisser croire qu’il avait déjà un verre dans le nez :

— Tu manges avec moi, amigo ?

Cross Whiting coula vers lui un regard importuné puis se détourna :

— Non merci, maugréa-t-il.

— C’est pas bon de boire à jeun.

— Occupe-toi de tes oignons.

— Amigo, faut pas se fâcher ! Je t’invite, j’ai de quoi payer !

Agacé, l’autre allait l’envoyer une bonne fois sur les roses quand il tiqua et s’immobilisa, interrogateur :

— On s’est déjà vus, non ?

Hubert prit une expression ébahie :

J’ai pas cet honneur, amigo, mais si tu veux…

Perplexe, son interlocuteur le dévisagea un moment puis revint à sa bière en balayant sa surprise d’un geste de la main.

— C’est curieux, j’aurais pourtant juré…

Il le regarda de nouveau :

— Qu’est-ce que tu fais dans la vie ?

Hubert eut un large sourire qui découvrit une rangée de dents éblouissantes, dont deux en or, détail assez marquant qui acheva de dérouter le lieutenant.

— Et toi ? demanda-t-il jovial.

— Rien de spécial, je voyage.

— Moi aussi, je voyage, amigo. On s’est peut-être vus dans un aéroport.

— Peut-être…

— Alors, tu le partages avec moi, ce chili ?

Finalement, Cross Whiting lui trouvait un petit air sympathique, à ce rastaquouère. Et puis, il respirait ce parfum d’aventure après laquelle lui-même courait depuis qu’il s’était engagé au F.B.I., trente-cinq années auparavant, sans jamais hélas la rencontrer.

Il se mit à rire :

— Tu ne me croiras pas, mais je n’en ai jamais mangé de ma vie.

— Pas possible ! Amigo, ce repas te portera bonheur !

Quand ils furent attablés, le lieutenant fronça les sourcils en lisant le bref menu :

— Qu’est-ce que ça signifie, « chili n° 1 », « chili n° 2 », « chili n°3 » ?

Le « rastaquouère » partit d’un grand rire :

— C’est simple, ils sont plus ou moins pimentés, jusqu’au degré 3. Regarde ce qu’ils ont écrit : si tu choisis le dernier, avant de te le servir, le patron te fait signer une décharge pour le cas où tu ne serais pas ignifugé.

*
* *

Fou de rage, Enrique Sagarra se retrouvait menottes aux poings, comme un malpropre, éloigné de ses compagnons d’infortune qui allaient se faire expulser. Les Border patrols n’étaient donc pas au courant de sa mission ? Lui-même n’avait pas osé la leur révéler de peur de commettre un impair.

Hubert ne tarderait pas à s’infiltrer dans la bande, ainsi que le lui avait confirmé Mike Sarkis au cours de leur dernier entretien téléphonique. C’était donc le moment ou jamais de se montrer discipliné. Mais Enrique avait toutes les peines du monde à ne pas exploser devant ces imbéciles qui risquaient de le retarder s’ils ne le renvoyaient pas avec les clandestins.

Sans parler de Manolo qui pouvait à tout moment se montrer trop bavard…

Pourvu que ces abrutis de douaniers ne lui tiennent pas rigueur de quelques paroles de mauvaise humeur !

Un silence oppressant régnait sur la petite station ; du hangar où avaient été enfermés les Mexicains ne s’échappait aucun bruit. Dormaient-ils tous ? Ou… étaient-ils déjà partis ?

Une sueur glacée inonda le dos d’Enrique. Et si on les avait tous renvoyés, sauf lui ? Il serait dans de beaux draps ! Déjà, il avait dû se faire passer pour péruvien afin d’expliquer son accent trop castillan. Comment prêter discrètement main-forte à Hubert s’il passait son temps à se faire remarquer ?

Il dut encore attendre deux longues heures avant que quelqu’un entre dans la petite pièce, un grand sergent au type mexicain fortement marqué.

— Alors ? demanda le douanier en espagnol. On est plus calme ?

— Ça va ! marmonna Enrique exaspéré. Où sont les autres ?

— Attends, dit son interlocuteur en s’asseyant de l’autre côté de la table d’un air patient, moi je pose les questions, et toi tu réponds, d’accord ?

— D’accord…

— Reprenons, dit le sergent avec une nonchalance exaspérante. Tu n’es donc pas mexicain ?

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre puisque j’y réside, au Mexique ?

— Nous aimerions savoir pourquoi.

« Et toi, faux cul, pourquoi tu fais le douanier contre tes anciens compatriotes ? » faillit éructer Sagarra.

Eu égard à sa mission, mais juste pour cette bonne raison, il se mordit les lèvres et tâcha de récupérer un semblant de patience.

— Parce que ma mère m’y a mis au monde, inventa-t-il à toute vitesse.

— Où est-elle, ta mère ?

« Et ton arrière-grand-père ? »

— Au cimetière. Que Dieu…

— … Ait son âme, oui. On sait. Tu as toujours fait le contrebandier ?

« Non, mais si ça continue, je te fais la tête au carré, eh asperge ! »

— Non, j’ai fait des études…

— Et ensuite ?

— Ensuite j’ai été… bedeau.

Un mince sourire étira les lèvres du sergent qui inscrivait les réponses sur un carnet. L’interrogatoire terminé, il se leva, annonça que le déjeuner allait bientôt arriver, et sortit.

Toujours aussi bêtement poli.

Presque aussitôt après, Enrique fut emmené dans une pièce dont une paroi de verre donnait sur une salle où travaillaient les administratifs des Border patrols. On lui ôta ses menottes, et il eut la bonne surprise de retrouver Manolo Llanos, plutôt penaud.

— Vous comptez nous garder combien de temps, dans cet aquarium ? cria-t-il au douanier avant que celui-ci ne s’éclipse.

— Ne vous prenez pas pour de trop gros poissons, compañeros ! Nous vous remettrons à la police dès qu’une brigade passera, rétorqua ce dernier.

Enrique bondit :

— Pourquoi la police ?

— Le temps que nous fassions une petite enquête sur vous. Vous inquiétez pas, ce sera l’affaire de deux mois maximum !

Atterré, l’Espagnol retomba sur son banc tandis que le verrou tournait à l’extérieur de la porte. Deux mois ! Et Hubert qui allait avoir besoin de lui !

Cette fois, Enrique se sentait réellement inquiet.

*
* *

Sa petite comédie avait marché au-delà de toute espérance, et Hubert s’était bien amusé avec Cross Whiting qui ne l’avait pas reconnu. Hubert n’avait cependant pas essayé de lui tirer de renseignements. L’autre était trop bon policier pour ne pas flairer un coup monté. Aussi tous deux s’étaient-ils quittés bons amis en se tapant sur l’épaule.

Afin de s’assumer qu’il n’était pas suivi, Hubert erra autour du mercado, s’arrêta dans une échoppe à l’aspect encore plus bric-à-brac que les autres, où il fit l’acquisition d’un couteau de survie, histoire de mieux coller à son personnage de néo-Rambo. Vers trois heures, il arriva devant l’église et sonna au presbytère.

Une vieille femme en noir lui répondit. Sans un mot, il lui montra sa lettre de convocation et la porte aussitôt s’ouvrit grand pour le laisser passer. Même si les guetteurs du F.B.I. l’avaient repéré, ils n’auraient ni le temps ni aucune raison d’intervenir.

Au bout d’un corridor sombre s’ouvrait une pièce pauvrement meublée. Mais ce ne fut pas un prêtre qui accueillit l’Américain : trois Latinos à la mine patibulaire l’attendaient et de but en blanc, ils l’interrogèrent en espagnol :

— De donde vienes (12) ?

Patiemment, Hubert répéta tout ce qu’il avait mis dans sa lettre, sans préciser que Miguel Carrero Lerchenaü était mercenaire. Cette information, il la réservait pour plus tard, afin d’avoir de quoi leur répondre quand ils commenceraient à poser des questions sur sa véritable identité… Il s’était ainsi forgé une couverture d’autant plus crédible qu’elle leur paraîtrait « à double détente ».

Pour le moment, il était un simple soldat de l’armée uruguayenne qui avait eu maille à partir avec les autorités de son pays et s’était mis à voyager dans le monde entier, vivant « de choses et d’autres ».

— C’est-à-dire ? demanda le plus âgé des trois pas beaux. Précise-nous un peu.

— Vous savez ce que c’est : videur dans les boîtes de nuit, guide de safaris, marin sur des cargos, chauffeur de poids lourds…

Tout ce qui pouvait correspondre aux « gros bras » dont les trois gus avaient besoin.

— Tu as déjà fait de la contrebande ?

La tête baissée, Hubert ne leva que les yeux.

— Ça dépend…, dit-il comme si la question le gênait.

— De quoi ?

— Du risque, de ce que ça rapporte.

— Évidemment, mais tu es au chômage, en ce moment ?

Il fit mine de s’enhardir :

— Je rentre d’Europe.

— D’où, en Europe ?

— De Hambourg. Je suis venu en bateau.

— Et que faisais-tu, à Hambourg ?

— Des choses…

Les recruteurs se consultèrent du regard, comme s’ils avaient compris… sans doute « des choses » très différentes les unes des autres, libre à eux d’en tirer leurs conclusions.

— C’est vrai, que tu es à moitié allemand ? reprit le plus âgé des trois.

— Ouais. Mais juste à moitié.

— Bon. En ce qui nous concerne, c’est simple. Puisque tu as cité Manolo Llanos dans ta lettre, tu dois connaître nos activités. Nous avons besoin de chauffeurs, de l’autre côté du rio Grande.

— Au Mexique ?

— Oui, tu n’y es pas interdit de séjour ?

— Non.

— Alors tu vas partir dès demain pour Presidio. C’est sur la frontière du Mexique, quatre cents kilomètres avant El Paso. Tu te procureras une voiture, parce qu’aucun transport ne t’y emmènera. C’est un endroit très tranquille, tu verras…

— Qui dois-je rencontrer ?

— Personne. Tu passeras la frontière en toute légalité, tu arriveras à Ojinaga, tu tourneras à droite après le pont sur le rio Grande et tu rouleras jusqu’à la Cantina de los paisanos. Là, tu demanderas Javier Ortega. Ensuite, tu n’auras plus à t’occuper de rien.

— Et quel sera mon travail ?

— Tu commenceras par encadrer nos groupes d’émigrants. Nous verrons à quoi nous pourrons t’employer par la suite.

Bon ! songea Hubert. Il s’agirait de faire vite la preuve de ses capacités. Très vite, même. Il disposait à peine d’une dizaine de jours pour démanteler ce réseau aux ramifications sans doute internationales.

*
* *

En route pour le pénitencier d’El Paso, Enrique Sagarra échafaudait déjà un plan d’évasion.

Son passage devant le juge n’avait pas duré cinq minutes. La caution avait été fixée à cinq mille dollars, somme qu’il ne pouvait évidemment payer sous sa couverture. Quant à téléphoner à Mike Sarkis sous le nez de Manolo, autant alerter immédiatement les contrebandiers qu’il avait des accointances à Washington…

Jamais il n’avait manqué à Hubert. Ce n’était pas maintenant qu’il allait commencer.

La fouille de ses vêtements n’avait rien donné. Pourtant, il gardait sur lui son arme favorite : une corde à piano en acier bleui, tranchante comme un rasoir, avec laquelle il excellait à trancher le cou de ses adversaires. Glissée et maintenue par des passants sous le col de sa chemise, elle était passée inaperçue.

Non qu’il eût l’intention d’en user contre des policiers dans l’exercice de leurs fonctions, mais s’ils s’obstinaient à faire entrave à sa mission, il faudrait bien que quelques-uns d’entre eux finissent par y passer. Cas de force majeure. Hubert avait la priorité.

Hélas, ce n’était pas dans ce car aux issues grillagées, surveillé par des gardiens en armes, qu’il risquait de trouver une occasion propice. D’autres prisonniers, menottés comme lui, ne paraissaient pas moins abrutis de chaleur que Manolo Llanos. Il allait devoir ne compter que sur lui-même et c’était tant mieux parce qu’il préférait toujours faire cavalier seul. Moins on était de fous…

L’arrivée au pénitencier lui parut pathétique : un gardien entra dans le car, appela sèchement chacun par son nom pour le cocher sur sa liste. Puis le véhicule pénétra dans la cour surveillée, du haut de leurs miradors, par des sentinelles armées.

Les prisonniers passèrent dans deux sas où ils furent de nouveau contrôlés, puis déshabillés et priés de se doucher. Des vêtements bleus leur furent remis. Cette fois, la corde à piano disparut avec le reste des frusques d’Enrique…
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Les trois recruteurs l’avaient averti : Hubert ne rencontrerait pas âme qui vive sur la route de Marfa à Presidio. Et le paysage devenait plus désolé à chaque tour de roue.

Sans réservation préalable, il n’avait trouvé qu’une Camaro rouge à louer pour partir le samedi dès l’aube. Pas très discret, mais il n’avait pas de temps à perdre. En outre, il avait vu très vite compris comment tirer avantage de ce modèle un peu voyant. Après six heures de route et quelques excès de vitesse, il avait quitté l’« US 90 » à Marfa pour bifurquer vers le sud et prendre la « 67 » qui descendait sur Presidio et la frontière.

Les collines verdoyantes avaient fait place à une vaste plaine semi-désertique, plate et désolée, plantée de buissonnets à perte de vue. Pas une maison, pas un animal, pas un panneau, pour distraire le regard, le long de cette route droite qui n’en finissait pas. Cent kilomètres de terrain vague.

Il était midi sous le soleil aveuglant et, malgré la saison, ses rayons tapaient encore avec une dangereuse violence. Dire qu’il pleuvait sans doute à New York ! Seulement, Hubert se rendait dans l’un des coins les plus chauds des États-Unis, qui s’offrait sans vergogne des pointes de quarante-cinq degrés en été. Pas étonnant que l’on ne s’y bousculât pas.

Pour ne pas périr d’ennui, Hubert avait allumé la radio. Il préférait maintenant respecter la vitesse limite de quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure ; mieux valait éviter de se faire repérer par quelque radar d’hélicoptère sur cette route à la fois déserte et hyper-surveillée. Il ne pouvait donc même plus profiter des possibilités de son petit bolide.

Un mouvement lointain, sur la chaussée, attira son attention. Enfin de la compagnie ! Il distinguait encore mal en quoi elle consistait mais devinait déjà que ce n’était pas un véhicule. Un groupe de gens en noir, ou d’animaux plutôt. Oui, c’était trop petit, trop animé pour des humains. Approchant encore, il vit battre des ailes et comprit soudain : une colonie de vautours en train de dépecer une charogne.

Charmante compagnie, à la vérité !

Les gros volatiles ne daignèrent pas bouger sur son passage et il dut faire un écart pour les éviter.

Après cette route solitaire, les premières bâtisses de Presidio lui parurent des plus aimables, alors qu’il ne s’agissait que d’entrepôts, de supermarchés et de stations-service. Au moins commençait-on à voir de la verdure, des arbres, le long des rues, des pelouses dans les jardinets, des massifs aux carrefours, mais peu d’habitants. Cette petite ville propre et immobile tirait sa richesse de la frontière qui la partageait en deux et lui faisait prendre le nom d’Ojinaga au Mexique.

Suivant la direction indiquée par les panneaux, Hubert arriva au poste de douane. À sa gauche, pour entrer aux États-Unis, une file interminable s’étirait sur plusieurs centaines de mètres, et un contrôle serré attendait une voiture sur deux, de préférence celles qui ne portaient pas une plaque américaine… À droite, vers le Mexique, la circulation était fluide et les douaniers en vert se penchaient à peine pour jeter un coup d’œil distrait aux passeports.

Du rio Grande, Hubert ne vit qu’un pont jeté sur un fleuve large et sale. Ensuite, on changeait de planète.

Des rues étroites et colorées, populeuses, sales et misérables, des petites bâtisses aux murs lépreux, d’énormes épaves de « belles américaines » rafistolées avec plus ou moins de bonheur… un tel contraste en cent mètres à peine !

Hubert traversait rarement les frontières autrement qu’en avion. Il n’avait donc pas le loisir d’observer les transformations progressives d’un pays à l’autre, mais là, le passage était aussi brutal qu’en avion : d’un côté du pont l’opulente Amérique, de l’autre, le tiers-monde pouilleux. Hallucinant. D’autant que Ojinaga n’était pour ainsi dire peuplée que de candidats malheureux à l’émigration.

Suivant la chaussée défoncée dans la direction que lui avaient indiquée les recruteurs, Hubert finit par trouver, à la sortie de la ville, la Cantina de los paisanos, un établissement aux murs bleus, en retrait sur le bord de la route.

Il gara sa superbe Camaro sur le terre-plein, entre un camion bâché et une brouette. La chaleur le cueillit au sortir de sa voiture comme une bouffée de sauna, mais fleurant plus la friture que le pin Scandinave.

Quand il poussa la porte vitrée, toutes les têtes se tournèrent.

Au patron qui l’interrogeait d’un haussement de sourcils tout en essuyant un verre, il commanda une bière. Elle serait bonne à boire, celle-là.

Quand il fut servi et désaltéré, il demanda s’il pouvait voir Javier Ortega.

— Ahorita (13)…, répondit simplement l’autre.

Sentant une présence furtive derrière lui, Hubert se retourna et découvrit le magnifique Indio en chemise à carreaux bleus. À son cou brillait une lourde chaîne d’or.

Il souriait, mais Hubert ne s’y trompa guère : c’était un sourire de grand fauve.

— Buen viaje, hijo ? s’enquit aimablement son interlocuteur.

— Excelente, répondit H.B.B. sur le même ton.

L’Indio semblait le défier du regard mais Hubert n’avait pas l’intention de se mesurer à lui. Il n’était pas venu jusque-là pour se livrer à des combats de coqs.

— Alors, tu es un ami de Manolo Llanos ? interrogea Javier. D’où le connais-tu ?

Le soi-disant Miguel eut une moue désinvolte :

— Enfin, un ami, c’est beaucoup dire ! mais j’espère que nous le deviendrons. Nous avons travaillé ensemble comme videurs dans un casino d’Acapulco.

— Tiens, je croyais qu’il n’avait jamais quitté la région nord.

— Tu vois que si, conclut placidement Hubert. Mais il n’a pas dû en garder un très bon souvenir.

— Pourquoi ?

En claquant de la langue, l’Américain lui décrocha un clin d’œil complice :

— Sa femme l’a plaqué, là-bas.

— Il était marié ?

— Enfin… de la main gauche, peut-être… tu sais ce que c’est. Et elle l’a quitté pour un autre. Un de nos collègues, figure-toi !

— C’est bien, s’esclaffa l’Indio, elle avait de la suite dans les idées !

— Comme tu dis.

— Tu l’as… connue, toi aussi ?

« Miguel » agita la main :

— Mouais… comme ci, comme ça… Mais ne le dis pas à Manolo ! Ça ferait des histoires.

— Encore aujourd’hui ?

— Va savoir.

— Elle était belle, au moins ?

— Pas trop, mais complaisante, ça oui !

Enchanté, Javier lui envoya une tape joviale sur l’épaule et les deux hommes trinquèrent.

La glace était brisée, songea Hubert satisfait. Ce bellâtre ne lui mettrait pas de bâtons dans les roues ; tout au moins pas pour le moment. Restait à espérer que Manolo ait bien été retiré du circuit, comme promis par Mike Sarkis…

— Il n’est pas venu avec toi ? reprit-il soudain.

— Qui ?

— Manolo.

— Non, il est parti en mission avant-hier ; il forme un nouveau.

Déclic : le « nouveau » en question n’était-il pas Enrique ? Si oui, c’est que l’Espagnol s’était bien intégré et tout se présentait pour le mieux.

Les deux hommes sortirent de la cantina en bavardant. Javier s’immobilisa d’un coup :

— Hijo ! C’est à toi, la tire ?

Il désignait la Camaro rouge vermillon. Hubert put d’ailleurs constater avec satisfaction qu’elle avait encore tous ses pneus…

— Oui, dit-il.

Son compagnon écarquilla des yeux de gamin.

— Tu es venu avec ça ?… Tu sais combien ça vaut, ici ?

— Non, mais je n’ai pas l’intention de la vendre.

— Je monte avec toi ! lança l’Indio enthousiaste. J’enverrai deux compañeros chercher le camion.

— Si tu veux…

S’installant nonchalamment au volant, Hubert fit vrombir le moteur : sa petite mise en scène fonctionnait à merveille.

*
* *

Deux jours ne s’étaient pas écoulés que « Miguel » avait trouvé sa place dans la bande. En compagnie de Javier et d’un chauffeur nommé Ramon, ils encadraient les candidats à la prochaine traversée. Ils allaient les chercher au rendez-vous de la cantina, récupéraient leur argent et les amenaient au campement pour attendre le départ fixé au mercredi suivant.

Un seul détail ennuyait Hubert, en même temps qu’il contrariait grandement l’Indio : ni Manolo ni Enrique n’avaient reparu. Des émigrants expulsés et aussitôt libérés leur avaient appris que la traversée avait échoué, mais personne n’avait pu leur dire ce que les gardes-frontière avaient fait de leurs accompagnateurs.

Hubert s’en doutait, lui, et s’interrogeait avec inquiétude sur le sort d’Enrique : emprisonné ou mis à l’écart ? Apparemment, il ne pourrait pas compter sur lui dans l’immédiat. Ce qui ne lui faciliterait pas la tâche. Sans y tenir comme à un ami, car dans son métier mieux valait ignorer l’amitié, H.B.B. avait une estime toute professionnelle pour l’Espagnol qui lui servait admirablement d’homme de main ; une sorte d’exécuteur des basses œuvres. Hubert n’avait qu’à ordonner, et il était obéi. En outre, Enrique ne posait jamais de questions.

Bref, Hubert décida que si ce dernier ne donnait pas signe de vie avant l’aube, cela signifierait que quelque chose d’anormal s’était passé. L’Américain tâcherait alors de s’éclipser en ville le lendemain pour téléphoner.

Sa décision prise, il s’installa tranquillement près du feu pour le dîner, content de se reposer d’une longue journée passée à la cantina à boire et à discuter, entre autres avec un policier local encore plus marron que son uniforme.

Javier avait pris en amitié sa nouvelle recrue et ne cessait de lui faire valoir sa science des conquêtes féminines.

Épuisant.

D’autant qu’Hubert se méfiait des filles du campement. Surtout l’une d’entre elles qui semblait l’avoir à la bonne et que Javier considérait comme chasse gardée. Or il n’avait pas l’intention de se fâcher avec l’Indio sur son terrain.

Pourtant, cette gamine insistait. À la moindre occasion, elle s’approchait d’Hubert, frôleuse et provocante, et commençait à lui raconter sa vie : elle ne servait de cuisinière que depuis deux mois au campement, et comptait « traverser », dès que son petit ami, déjà passé aux USA, lui enverrait l’argent nécessaire pour le rejoindre ; il lui avait promis de la faire engager comme bonne dans une famille texane. Elle était trop maquillée, les yeux disparaissant sous le rimmel, les lèvres framboise, les ongles longs comme des griffes, quand ils n’étaient pas écaillés ou cassés, boulotte et sans grâce, son postérieur engoncé dans une minijupe fleurie, se dandinant sur ses courtes jambes telle une volaille au milieu d’un potager.

Et elle s’appelait Lolita ! Certains prénoms ne devaient être portés que sur autorisation expresse de ceux qui les ont magnifiés. (Cf. Marylin et Nabokov.)

Depuis qu’il était arrivé, Hubert se tenait sur une réserve prudente ; comme la veille, quand elle eut fini de servir le repas, elle vint s’asseoir près de lui, enjôleuse, lui coulant des yeux de velours :

— Hola ! Miguel ! Como te siento, esta tarde (14) ? demanda-t-elle de sa voix grave et sensuelle.

— Bien, répondit-il sans enthousiasme.

Une autre fille les observait du coin de l’œil, Maria Luisa, une belle plante sombre et agressive qu’il avait remarquée, tout en se jurant de ne pas y toucher. Et cette garce de Lolita qui s’amusait à le séduire pour la rendre jalouse ! En l’occurrence, Hubert aurait trouvé la manœuvre plutôt drôle s’il ne craignait la réaction de Javier qui avait certainement repéré leur petit manège.

L’autre fille s’était levée. À peine plus âgée, elle portait majestueusement sa silhouette plantureuse et sa longue chevelure hirsute à force d’être crêpée. Les mains sur les hanches, le regard planté dans celui de Hubert, elle s’avança vers lui, ignorant avec superbe Lolita assise à ses côtés.

— Aquella mujer no te merecia, Miguelito (15).

— Maldita arpia ! s’insurgea l’autre. Quién dîablos te créés que eres (16) ?

Lolita s’était dressée d’un bond et, sans attendre de réponse, se jeta sur sa rivale avec une incroyable sauvagerie, les mains en ergots, essayant de lui planter les ongles dans le visage. Celle-ci perdit l’équilibre et tomba en arrière tout en retenant Lolita par les cheveux. Les deux filles roulèrent l’une sur l’autre en glapissant comme des harpies, s’envoyant de féroces coups de pieds, se tapant sur la tête, cherchant surtout à se défigurer.

Autour d’elles, des hommes hilares s’étaient vite groupés, criant, tapant des mains, les encourageant.

Hubert trouva d’abord le spectacle amusant, puis il ne rit plus du tout : les habits déchirés, saignant, ces deux chattes sauvages ne se lâchaient pourtant pas. Leurs vociférations avaient fait place à des hurlements de douleur et l’Américain comprit qu’elles se battraient à mort si personne n’intervenait.

Javier avait surgi et contemplait la scène, interdit. Hubert lui tapa sur l’épaule et l’entraîna dans la mêlée. Il fallut bien les efforts conjugués des deux hommes pour séparer les harpies, et les remettre à deux femmes plus âgées qui les prirent en charge en les houspillant pour leur manque de tenue.

« Miguel » regagna sa place en traînant les pieds. Il fit alors mine de changer d’avis et se releva pour aller s’enfoncer dans la nuit sombre puis attendit, tous les sens en alerte.

Un silence total l’entourait. Ses yeux s’habituant à l’obscurité, il distingua le parc des camions. L’un de ces véhicules, lourdement chargé, l’intriguait ; arrivé la veille, conduit par un gigantesque chauffeur en treillis, il n’avait pas été vidé et restait un peu à l’écart des autres. Sans doute contenait-il une marchandise brûlante qui ne concernait personne… autrement dit, qui intéressait Hubert au tout premier plan.

Pour confirmer ses doutes, l’Américain aperçut un garde armé, en treillis, lui aussi ; au lieu de surveiller le précieux véhicule, ce dernier semblait lutter à grand peine contre un envahissant sommeil. La tête dodelinant sur le côté, il paraissait prêt à partir pour le pays des songes.

Pas contrariant, Hubert décida de l’y aider un peu : un atemi appliqué avec art l’assomma sans douleur. Tirant son corps sous le camion, Hubert le mit à l’abri des regards indiscrets et lui vola sa lampe torche. Il lui eût bien pris, par la même occasion, le pistolet qu’il portait à la ceinture, mais ce geste pourrait passer pour inamical vis-à-vis des collègues du campement…

Escaladant souplement l’arrière du véhicule, Hubert défit plusieurs attaches de la bâche et se glissa dessous après avoir vérifié à tâtons qu’il aurait la place de se tenir à l’intérieur.

Peu de place, en vérité. Le faisceau de la lampe révéla un amoncellement de caisses scellées. Qu’à cela ne tienne ! Hubert en descellerait quelques-unes, bien qu’il se doutât déjà de leur contenu. Sortant son couteau de survie, il l’utilisa comme un pied de biche.

Comme il s’y attendait, les caisses contenaient des armes ; cependant, il émit un léger sifflement en constatant qu’il s’agissait rien moins que de M16 et d’Uzi.

Une troisième caisse, longue et plate l’étonna plus encore car il y trouva des SAM portatifs Blowpipe. Où diable ces gens avaient-ils pu se procurer ces lance-missiles utilisés par l’infanterie britannique, des engins à portée assez grande pour permettre à un simple fantassin d’abattre un avion au moyen de leur viseur optique ? Les Anglais n’en vendaient certainement pas à des pays susceptibles de les céder à n’importe quels terroristes, d’autant que leur maniement demandait un certain savoir-faire peu fréquent chez des guérilleros inexpérimentés.

En même temps qu’il se posait ces questions, Hubert montait lentement le viseur sur l’arme ; il se demandait aussi ce que fabriquait l’lndio… La lumière de la lampe torche devait pourtant bien se deviner à travers la bâche.

Sa patience fut bientôt récompensée, mais pas de la façon qu’il escomptait. La toile fut brutalement soulevée, pour laisser apparaître le torse de l’énorme chauffeur en treillis, qui avait amené le camion la veille. Braquant sur lui son arme, le colosse partit d’un ricanement qui découvrit plusieurs dents argentées… Hubert savait que les couronnes de métal se portaient beaucoup sous certains cieux.

— Quietecito, compadre (17) !

Jouant les curieux pris en flagrant délit, l’Américain leva les bras et, sur un geste du géant, revint vers l’arrière. Mais, au lieu de sauter à terre, il lui balança un formidable coup de pied dans la mâchoire. Le bout ferré de la semelle aidant, l’affreux bascula en arrière, lâcha son arme et s’effondra dans un beuglement de douleur.

Resté sur la plate-forme, Hubert s’empara d’un lourd fusil-mitrailleur qu’il tint par le canon, s’apprêtant à faire goûter de la crosse à son adversaire si celui-ci s’avisait de bouger. C’est à ce moment que jaillit derrière le camion la lumière de deux phares éblouissants.

Aveuglé, Hubert ne put s’empêcher de porter le bras gauche devant ses yeux. Il n’en fallut pas plus au colosse pour se précipiter vers lui et l’attraper au col du tee-shirt. Mais, déjà, l’étau des jambes de l’Américain claquait comme une mâchoire de fer sur ses côtes, propre à en casser quelques-unes. Apparemment, il n’en fut rien : un coussin de graisse et de muscles amortit l’attaque et le Mexicain revenait déjà sur Hubert quand, dans un acrobatique rétablissement, celui-ci tomba au sol sur ses pieds, sans pouvoir toutefois éviter la grêle de coups qui l’accueillit.

— Quietos, hombres ! No un solo movimiento (18).

Javier apparut dans le faisceau des phares, un M16 braqué sur les deux hommes. Ceux-ci s’immobilisèrent, puis le colosse vint se ranger au côté de l’Indio en ricanant de plus belle.

— Cierre el pico, Pedro ! lui ordonna le chef des chauffeurs.

Puis, s’adressant à Hubert qui se relevait lentement :

— Alors, hijo, tu m’expliques ?

— Qu’est-ce que c’est que ces Blowpipe ? demanda « Miguel » pour toute explication.

L’allusion porta instantanément. Après une courte hésitation, Javier changea de ton :

— Tu connais ces trucs-là, toi ?

Hubert fit mine de se rendre compte qu’il avait trop parlé :

— Ouais, enfin… de nom…

— Ce n’est pourtant pas écrit sur les caisses.

— Non, s’esclaffa Hubert. Il y a écrit « tomates ».

— Alors, comment sais-tu ce que c’est ?

— J’en ai vu… dans mes voyages…

— Où ça ?

— En Europe…, répondit-il toujours aussi évasif.

Javier s’impatienta :

— Ça suffit ! Tu vas t’expliquer devant « El Chito ». Il sera sûrement très intéressé.

— Qui est-ce ? demanda « Miguel » buté.

— Tu le verras. En attendant, je te laisse en plaisante compagnie pour la nuit : Pedro ne te quittera pas des yeux.

Décidément, un dieu malicieux avait dû décider de gâcher la soirée d’Hubert coûte que coûte…

Le colosse l’attrapa par le bras et le poussa brutalement devant lui.

— Du calme ! lança l’Indio. Si tu nous l’abîmes, « El Chito » ne te ratera pas, demain, c’est moi qui te le dis !

Bon ! songea Hubert. La situation prenait tournure. Il allait pouvoir dormir en paix car il venait de franchir un pas de géant.

Mais le jeu ne faisait que commencer et, dès le jour levé, tout allait devenir singulièrement plus difficile.
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Au matin, ils étaient partis dans ce même camion : Javier, le garde qu’avait assommé Hubert la veille, et Pedro qui conduisait, ricanant tout ce qu’il savait.

Ce gros lard avait tout de même trouvé moyen de jouer un sale tour à Hubert. Voulant sans doute se reposer lui aussi, il l’avait attaché par le cou à un arbre avec un licol de bœuf en cuir, dont la course était trop courte pour permettre au prisonnier de s’allonger.

Si bien qu’Hubert avait dû dormir assis en s’étranglant à moitié chaque fois qu’il remuait trop. En outre, il avait eu froid, sans couverture. Autant dire qu’il n’avait pour ainsi dire pas fermé l’œil.

Cela expliquait son humeur massacrante.

Il se jurait que le dénommé Pedro ne l’emporterait pas au paradis.

Serré entre Javier et le colosse, à l’avant du camion, il ne bougeait pas, essayant de se réchauffer ; il trouva drôle de feindre de s’assoupir sur l’épaule du chauffeur qui n’osa pas le repousser et, finalement, le trajet se déroula pour lui dans une douce somnolence.

Qui lui parut trop brève, hélas, et c’est engourdi de sommeil qu’il mit pied à terre à la suite de Javier qui le menaçait toujours de son arme. Si tout se passait comme il l’espérait, il bénéficierait normalement de plus d’égards au retour…

Ils se trouvaient dans la cour d’une ancienne ferme fortifiée. Seulement, au lieu de chiens et d’animaux de basse-cour, c’étaient deux jeeps et une automitrailleuse camouflées qui l’occupaient. Des soldats en treillis, cachés sous des abris montaient la garde devant les bâtiments et Hubert repéra immédiatement deux granges qui semblaient faire l’objet d’une surveillance particulière. Vue du ciel, la finca ne devait pas présenter d’aspect extraordinaire. Les Américains se doutaient-ils qu’ils avaient cette petite garnison à leur frontière ? Et le Mexique, au fait ?

Une idée contraria vite Hubert : pour que l’lndio se permît de l’amener ici, il devait avoir d’excellentes raisons de croire en son silence par la suite, vraisemblablement en le tuant, si « Miguel » ne convainquait pas qu’il était fermement de leur côté.

Une fois de plus Hubert jouait sa vie à pile ou face. Il avait beau s’être souvent trouvé dans cette situation, il ne parvenait pas à s’y habituer…

Une sourde angoisse lui noua l’estomac, pourtant il conservait un air décontracté, comme s’il se rendait à une partie de pêche. L’encombrant Pedro sur ses talons, il escalada les marches de la véranda qui courait autour du bâtiment principal. Il n’y manquait que des fleurs et des balancelles pour rendre l’ensemble tout à fait coquet.

L’intérieur, en revanche, faisait plutôt penser à un bunker. De ce qui avait dû être une agréable demeure ne restaient que des murs nus et un dallage sur lequel claquaient les semelles cloutées des hommes. Partout, des soldats. Bref l’endroit évoquait bien le Q.G. d’une armée de résistance, et ce, à quelques kilomètres du Texas, dans un pays allié.

Hubert félicita intérieurement Mike Sarkis pour sa clairvoyance. Ce jeune homme avait parfois du génie. Pourvu qu’il en fît preuve jusqu’au bout en ne l’ayant pas envoyé à la mort !

Pedro, Javier et Hubert entrèrent dans une pièce meublée d’une grande table-bureau, de quelques chaises et de classeurs. Un énorme ventilateur tournait lentement au plafond. Les trois hommes attendirent en silence et Hubert qui regardait ses compagnons de voyage se demandait pourquoi ils avaient l’air si tendus.

Des pas dans le couloir les firent carrément mettre au garde-à-vous. L’Américain se contenta de tourner nonchalamment la tête vers la porte. Un géant, de la carrure de Pedro entra, l’air impénétrable, puis s’effaça. D’autres pas, plus précipités, résonnèrent à sa suite et celui que tous attendaient apparut.

Perico Marquez, dit « El Chito »(19).

Maintenant Hubert comprenait pourquoi on l’appelait ainsi. Il devait mesurer un mètre trente, au plus. Lui aussi était en treillis, et il portait une cravache à la main. Sa tête parfaitement proportionnée au reste de son corps lui donnait plus l’air d’un petit homme que d’un nain. Mais surtout, ce qui en imposait immédiatement, c’était son air sec et autoritaire, et la lueur féroce de ses yeux ambrés.

Hubert le jugea d’emblée un rude adversaire et mit toutes ses défenses personnelles en état d’alerte. S’immobilisant sur le seuil, Perico Marquez considéra ses congénères toujours raidis de respect, puis tendit sa cravache en direction de l’Américain :

— Tù !

Hubert prit un air surpris.

— Si, señor…, dit-il avec déférence.

— Tu nombre.

— Miguel Carrero Lerchenaü.

« El Chito » vint s’asseoir derrière le bureau, l’air intéressé.

— Lerchenaü ? Tu as des origines allemandes ?

— Effectivement, je…

Un coup de cravache claqua sèchement sur le bois de la table.

— Réponds par oui ou par non !

— Alors, oui et oui.

Perico Marquez lui vrilla un coup d’œil meurtrier auquel Hubert répondit par un regard inexpressif.

Devant les pantins qui gardaient toujours la pose, Hubert et El Chito venaient de prendre la mesure l’un de l’autre, et le maître des lieux parut intrigué par cet inconnu qui osait lui tenir tête.

— Javier ! lança-t-il, pourquoi m’as-tu amené ce chauffeur ?

— Il fouillait le camion d’armes.

— Et pourquoi ne l’as-tu pas liquidé ?

L’Indio haussa le menton :

— Parce qu’il a identifié les lance-missiles.

De plus en plus intrigué, « El Chito » dévisagea encore « Miguel » sans rien dire, puis :

— Qui es-tu ?

— Miguel Carrero Lerchenaü.

La cravache siffla à quelques centimètres d’Hubert avant de frapper violemment le bureau.

— Ne joue pas au plus fin avec moi, tu perdrais ! Où as-tu appris à connaître de telles armes ? Vite !

Hubert toussota en se détournant vers les vitres opaques de la fenêtre.

— En Irlande, souffla-t-il sur le ton de l’aveu.

Les yeux d’« El Chito » se mirent à briller.

— Avec l’I.R.A. ?

— Oui.

— Mercenaire ?

— Oui.

D’un coup, l’ambiance se détendit :

— Pourquoi ne le disais-tu pas, compadre ?

— Je voulais être sûr…

— De quoi ?

— Votre annonce… elle n’était pas très nette.

— À dessein.

— Pourtant il m’avait semblé…

— Nous sélectionnons nous-mêmes nos hommes en les voyant à l’œuvre.

« Miguel » se redressa :

— Je n’ai pas l’habitude de passer des tests !

— Peut-être, mais ici, c’est comme ça. Nos enjeux sont trop gros pour nous permettre un faux pas. Toutefois, si tu avais joué franc-jeu dès San Antonio, nous t’aurions peut-être trouvé plus vite un emploi à ta mesure.

— Je voulais savoir où je mettais les pieds.

— Et maintenant, tu le sais davantage ?

Hubert contrôlait avec soin sa respiration et l’impassibilité de son visage :

— Tout au moins assez pour être convaincu.

— Bien, alors parle-nous de tes antécédents.

Il récita le parfait parcours du combattant :

— J’ai quitté l’armée d’Uruguay…

« El Chito » l’interrompit méchamment :

— On dit « déserté », dans ton cas ! Pour quel motif ?

— Un de mes frères m’a convaincu de rejoindre le camp des Tupamaros.

— Idéaliste, avec ça !

— Oui… J’étais jeune…

— Quel était ton grade, dans l’armée ?

— Lieutenant.

— Officier, hein ? ricana le Mexicain. Continue.

— J’ai fini par me retrouver dans un camp d’entraînement libyen. Puis ça a été l’Angola, l’Éthiopie, le Tchad, le Nicaragua, San Salvador et ensuite l’Irlande, pour devenir instructeur.

— Joli tableau de chasse ! Et qu’espérais-tu en venant ici ? Personne ne connaît nos… activités. Pas même Manolo. Il n’y a donc plus de travail ailleurs pour un mercenaire ?

— Ça se tasse, en ce moment.

L’instant était crucial. Il s’agissait de jouer serré.

— Ne me fais pas croire qu’un type comme toi ne se trouve pas d’engagement où il le désire !

— J’avais l’intention de partir pour le Panama si ça ne marchait pas ici.

— Tu t’ennuyais de l’Amérique ?

Il sourit.

— Non. Je viens de tout claquer à New York. J’ai besoin d’argent.

Perico Marquez eut un sourire ambigu.

— Ici, c’est une chose qui peut s’arranger, compadre…

Ce qui pouvait signifier deux choses : soit il payait bien, soit il supprimait, après les avoir utilisés, ceux qui se montraient trop gourmands. Et Hubert n’était pas certain qu’un mercenaire, aussi entraîné fût-il, eût de grandes chances contre ce serpent à sonnette.

L’interrogatoire reprit :

— Tu as vraiment été videur avec Manolo ?

— Oui. On ne trouve pas toujours d’engagement valable…

— Et tu avais tout claqué à Acapulco.

« Miguel » fit oui de la tête, achevant de donner de lui le portrait d’un aventurier rompu à tous les combats mais pas forcément fin stratège. Le « gros bras » idéal, en somme.

— Alors, reprit « El Chito » d’excellente humeur, ton père était bien allemand ?

— Oui.

Perico Marquez prit à témoin l’Indio et ses deux gardes du corps :

— On sait ce que ça veut dire : ancien S.S. qui a fui l’Allemagne en quarante-cinq ?

— Ma mère est uruguayenne ! s’insurgea « Miguel » pendant que les autres riaient.

— Bon, bon ! coupa son interlocuteur badin. On ne peut pas t’en vouloir. Et tu vas peut-être nous rendre service.

— D’accord, dit Hubert en plissant les yeux. C’est ce que j’espérais entendre.

Derrière « El Chito », il vit Pedro qui ne riait plus du tout.

— Mais à une condition, ajouta-t-il.

— Laquelle ?

— Celle-ci.

S’avançant vers Pedro, la paume tendue, Hubert l’interrogea du regard, pour toute réponse un sourire mi-figue, mi-raisin. D’un coup aussi violent qu’inattendu, il planta son poing jusqu’au coude dans la panse monumentale. Suffoqué, le colosse se plia en deux ; alors Hubert leva le bras et abattit le tranchant de sa main sur la nuque offerte…

Le mafflu s’écroula en avant telle une armoire déséquilibrée.

— Un petit compte à régler, expliqua Hubert avec désinvolture.

— Maricón ! Je vais t’apprendre ! s’exclama l’autre gorille en se ruant sur lui.

La cravache de Perico Marquez l’arrêta net. Sans un mot, celui-ci le frappa plusieurs fois, comme s’il était en train de corriger un cheval rétif.

— Aqui, las ordenes las doy ya (20), acheva-t-il avec un calme glacial. Ramasse Pedro et emmène-le.

S’exécutant non sans mal, le géant entraîna son collègue hors de la pièce.

— La porte ! cria Perico.

Il revint fermer la porte.

« El Chito » avait regagné sa place et levait les yeux sur Hubert qui fixait le plafond, puis sur Javier demeuré totalement impassible.

— Asseyez-vous, dit-il.

Les deux hommes prirent place en face de lui, comme s’il s’agissait d’un banal rendez-vous d’affaires, et que rien ne s’était passé.

— Miguel, commença-t-il, tu peux nous être d’une grande utilité en tant qu’instructeur. Tu apprendras aux hommes à se servir de ces lance-missiles anglais. Pourtant, il faudra que tu commences par repartir avec Javier qui reste ton chef pour quelques jours encore. Nous avons surtout besoin de toi au volant d’un camion, pour le moment.

Ce qui n’était pas vraiment pour arranger Hubert.

— Combien de temps ? demanda-t-il.

— On verra. Deux de mes chauffeurs ont disparu, il faut que je les remplace. Mais, je vais t’expliquer ce que j’attends de toi, parce que je veux que tu reviennes au plus vite. Vous allez me faire traverser ces clandestins une bonne fois pour toutes. Jusqu’ici, je me servais des émigrants pour occuper les Texas rangers qui nous oubliaient, pendant ce temps. Et nous pouvions passer ce que nous voulions.

Autrement dit, de la drogue, seulement cela, « Miguel » n’était pas censé s’en douter. Il prit l’air de celui qui croyait tout savoir :

— Des armes ?

— Entre autres, répondit son interlocuteur, évasif. Tu le sauras bien à temps. Ce que je veux, c’est que vous me débarrassiez vraiment de ces gens, que nous ne risquions plus de les revoir. Vous saisissez ? À toi, Javier, de t’en charger, avec l’aide de Miguel. Faites-moi du bon travail et revenez ensuite me trouver. Nous passerons à des choses plus sérieuses.

Voyant l’Indio se lever, Hubert comprit que l’entretien était terminé. Quand il quitta le bureau, Perico Marquez, plongé dans une carte d’état-major ne les voyait déjà plus.

Une jeep les attendait dans la cour et, cette fois, Hubert repéra le parcours qui ne dura pas moins d’une heure, le long du rio Grande.

L’entrevue s’était déroulée au mieux. Pourtant H.B.B. ne se sentait pas soulagé. Un poids énorme lui écrasait au contraire l’estomac : qu’avait voulu dire au juste « El Chito » en demandant de le « débarrasser une fois pour toutes » des clandestins ?

*
* *

Enrique Sagarra rongeait son frein. Il avait trouvé le moyen de se faire enfermer dans une prison modèle. Le pénitencier d’El Paso n’était pas de ceux dont on s’évadait. D’abord, il était surpeuplé ; au moins trois détenus par cellule. Ensuite, il jouissait de quelques gadgets électroniques propres à décourager toute tentative de sortie avant terme.

Aussi Enrique regrettait-il amèrement de n’avoir pas appelé Mike Sarkis au moment où la police l’autorisait à donner un coup de téléphone. Maintenant, il était trop tard et il ne voyait guère comment se tirer de ce guêpier avant la mise en route de son procès.

Qui pouvait prendre des mois.

Au moins avait-il été installé dans une autre cellule que Manolo Llanos. Celui-là, il ne pouvait plus le sacquer avec ses lamentations et ses continuels « je le savais », « ça devait bien arriver ».

Néanmoins, Enrique préférait finir sur la chaise électrique plutôt que de révéler à mauvais escient qui l’employait. En cela, Hubert pouvait compter sur sa discrétion.

Mais ne restait-il vraiment rien d’autre à faire pour lui rendre service ?

Après deux nuits de cogitations, il décida de s’échapper à tout prix. De toute façon, il ne serait pas plus utile en prison que mort.

Perdu pour perdu, autant ne pas moisir dans ces oubliettes.

Avec un sadisme bien particulier, les Américains installaient leurs prisons de préférence en plein trou perdu, à des dizaines de kilomètres de la première habitation. En supposant qu’un heureux veinard parvienne à franchir les diverses portes-herses qui séparaient les cellules de la cour, il lui restait encore à échapper aux miradors et autres œilletons photoélectriques, puis à s’enfuir dans la pierraille d’un désert à perte de vue. Car El Paso se trouvait à une cinquantaine de kilomètres de là. Quant aux rares automobiles, il ne fallait pas y compter. Les panneaux de l’autoroute le stipulaient bien : Pénitencier à proximité. Défense de s’arrêter, défense de prendre un auto-stoppeur.

Décidément, conclut Enrique, il serait plus sage de faire marcher ses méninges, pour découvrir un moyen cohérent de s’évader. Car il en découvrirait un.

*
* *

Hubert avait maintenant repéré l’endroit où se trouvait la finca : le premier panneau qu’il put lire sur le chemin du retour, indiquait Lajitas, U.S.A., à dix kilomètres derrière eux.

« Lajitas en el Rio Grande. » Ce minuscule patelin donnait donc directement sur le fleuve-frontière.

Au cours de leur trajet, sous le soleil encore accablant, ils ne croisèrent que des jackrabbits, mélange de lièvre et de lapin, et des roadrunners, le fameux oiseau « Bip-Bip » qui ne vole pas mais court à plus de quarante à l’heure, de préférence devant les roues des voitures sans jamais passer dessous ; les Mexicains les révèrent et les appellent paisanos.

Javier lui expliqua qu’ils portaient bonheur.

Les paysans qu’ils allaient faire « traverser » en auraient bien besoin, se dit Hubert, lugubre. Il n’allait tout de même pas laisser massacrer ces malheureux émigrants sous prétexte que leur sort ne concernait pas directement sa mission.

Javier, lui, paraissait parfaitement à son aise. Il tapa sur l’épaule de son passager en riant :

— Je comprends, maintenant, comment tu pouvais avoir les moyens de te payer une telle bagnole, mercenario, hijo !

Pour achever d’exaspérer Hubert, ce fut Lolita en personne qui les accueillit à leur arrivée.

Malgré quelques égratignures sur le visage et sur les bras, elle paraissait bien remise de son pugilat de la veille, et H.B.B. se surprit à se reprocher de lui en vouloir. Après tout, ce n’était pas tous les jours que deux femmes se battaient à mort pour ses beaux yeux.

Quant à l’Indio, il avait l’air de prendre la chose d’une manière bonhomme. Comme s’il concevait une certaine fierté de ce qu’un authentique mercenaire partage ses conquêtes…

Hubert les lui eût volontiers laissées, mais la gamine ne le lâchait pas d’une semelle.

Radieuse, elle lui apprit qu’elle ferait cette fois partie de l’« expédition ».
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Demeuré seul dans son bureau, Perico Marquez leva la tête de sa carte d’état-major et resta un instant songeur, le regard perdu dans le vide. Puis il décrocha son téléphone, composa l’indicatif international et demanda le motel Comfort Inn, sur le périphérique de San Antonio. Après une courte attente, son correspondant répondit.

— Salut, compadre ! lança celui-ci. Comment se déroule le plan ?

— Comme prévu, pour le moment, répondit El Chito. Mais j’aurais besoin d’une petite vérification pour être sûr que tout va bien.

— Je t’écoute.

— Vous m’avez envoyé un certain Miguel Carrero Lerchenaü, de la part de Manolo Llanos, paraît-il.

— Oui, il est arrivé ?

— Depuis longtemps. Mais il n’avait pas dit qu’il était mercenaire. Ça me chiffonne.

— Je trouve curieux qu’il ne l’ait pas signalé lors de son recrutement.

— Il prétend qu’il voulait d’abord savoir ce que nous faisions.

— Individualiste, hein ?

— Comme beaucoup de mercenaires. À la rigueur, ça se tient, seulement nous l’avons surpris en train de fouiller dans un de nos camions d’armes. Il a l’air de s’y connaître plus que la moyenne. Sais-tu si nos camarades recruteurs ont fait des recherches sur lui ?

— Je ne crois pas. Ils se sont fiés au rapport de votre chauffeur.

— Qui rejoint à peu près ce que nous a dit Miguel. Mais cela ne me suffit pas.

— Interroge de nouveau Manolo, confronte-les…

— Manolo a disparu.

Il y eut un silence au bout du fil, puis :

— Dans quelles circonstances ?

— Au cours de son dernier passage, en compagnie d’un nouveau chauffeur, d’ailleurs. Ils ont été pris à une centaine de kilomètres de la frontière. Les clandestins ont été normalement expulsés, mais eux, personne ne les a revus.

— Les Border patrols les auraient gardés ?

— Pour quelle raison ? Ils ne font jamais ça.

— Sauf s’ils ont trouvé de la drogue sur eux.

— Ils n’en avaient pas.

— Qu’en sais-tu ? Il suffit de quelques grammes. Comment s’appelle l’autre type ?

— Enrique Vidal. Il est péruvien, figure-toi.

— Connais pas.

De plus en plus perplexe, Perico Marquez alluma une cigarette, signe, chez lui, d’une irritation grandissante.

— Il va falloir me faire des recherches sur ces deux types, compadre. On ne peut rien laisser au hasard, en ce moment.

— Je transmettrai ta demande, mais ne compte pas sur une réponse avant quarante-huit heures.

— Je sais. Faites votre possible pour agir au plus vite. Je ne lancerai aucune action avant ta réponse.

— Entendu.

— Autrement, il ne s’est rien passé de spécial, ces derniers temps ?

— Rien, bougonna l’autre, à part une altercation avec un Américain qui traînait du côté de l’église.

« El Chito » tiqua :

— Mauvais, ça ! Que cherchait-il ?

— Je n’ai jamais pu le savoir, mais ce n’était pas un simple touriste.

— Tu peux vérifier ? Qui est-ce ?

— Aucune idée. Il a donné un faux nom. J’ai graissé la patte à un porteur de son hôtel, il paraît qu’il a retenu sa chambre pour une semaine, mais personne ne l’a revu depuis cinq jours.

— Qu’est-ce que ça veut dire, cette histoire ? Je n’aime pas ça !

— Moi non plus. D’autant que c’est une véritable brute.

Ce dont Perico se moquait.

— Écoute, reprit-il, trouve-moi vite les renseignements que je t’ai demandés. Je vais faire un saut à El Paso cet après-midi pour les tenir au courant et nous aviserons. Je rentre dès ce soir et j’attends tes nouvelles.

Il raccrocha, sans laisser le temps à Felipe Varga de lui raconter qu’il ne pouvait plus rien manger de solide depuis cinq jours.

*
* *

Toujours sans nouvelles d’Enrique, Hubert décida qu’il était grand temps d’en avertir Mike Sarkis, au moins pour savoir si son compagnon n’était pas tombé dans un piège qui pourrait l’amener à changer sa propre tactique.

La Camaro rouge attendait toujours dans le parking des camions, resplendissante sous le soleil. Pour ne pas éveiller les soupçons, Hubert ne voyait qu’une solution, aussi pénible fût-elle : emmener Lolita « faire un tour » à Ojinaga. Là, il tâcherait de s’éclipser un quart d’heure, le temps de téléphoner à Washington. De la frontière, il ne devrait pas avoir trop de mal pour passer son appel.

Après avoir laissé entendre à Javier qu’il avait besoin de se changer les idées une heure ou deux, ce qui lui valut une nouvelle claque sur l’épaule de la part de l’Indio hilare, il fit signe à Lolita d’approcher.

La gamine leva sur « Miguel » un regard d’adoration incrédule quand il lui proposa de l’emmener dans sa belle voiture rouge. Folle de joie, elle fila se refaire une beauté, et revint, au bout d’un quart d’heure, moulée dans une mini-jupe noire en similicuir, montée sur d’incroyables chaussures à semelles compensées d’au moins dix centimètres d’épaisseur qui lui donnaient l’air d’avoir deux pieds bots. Quand elle prit place dans la voiture, sa joie enfantine fit presque sourire Hubert. Il démarra, fit « vroum-vroum » pour bien impressionner la compagnie, et partit sur les chapeaux de roue, dans un nuage de poussière.

En observant à la dérobée sa passagère, il dut convenir qu’elle possédait un joli nez retroussé et des lèvres délicates gâchées par un rouge trop violent. Peut-être suffisait-il de la débarbouiller pour qu’elle n’évoquât plus une petite putain de bidonville.

La route n’était pas longue, jusqu’à Ojinaga ; pourtant, Lolita s’était mise à lui faire des avances tellement pressantes qu’Hubert se demanda s’il tiendrait jusqu’à l’arrivée. En désespoir de cause, il prit son air le plus « macho » pour repousser la fille d’un ton bourru :

— Fiche-moi donc la paix ! Tu ne vois pas que je vais aller dans le décor, à cause de toi ?

Elle gloussa et lui demanda où il l’emmenait.

— Tu connais un bon hôtel ? s’enquit-il.

Elle le dirigea vers le quartier des casinos.

Car ces cités-frontière, crasseuses et misérables, sont une véritable aubaine pour les Américains à la recherche de jeux et de prostituées.

Évidemment, cela ne valait pas Las Vegas, et les tripots infâmes du centre-ville n’avaient de casinos que le nom. Quant aux hôtels, mieux valait n’y pas regarder de trop près, mais Hubert n’avait pas le choix : s’il voulait appeler les États-Unis sans se faire remarquer, il devait louer une chambre dans le « palace » du coin. Celui qui avait le téléphone. Il arrêta son bolide devant celui qui lui paraissait le moins sordide et suivi de sa conquête, il entra dans le grand lobby carrelé où il demanda une chambre.

— La meilleure, précisa-t-il.

De peur que les autres n’offrent pas forcément de combiné.

Ils furent introduits dans une pièce immense meublée de deux lits à baldaquins qui avaient dû connaître des jours meilleurs. Dès que la porte se referma sur le garçon d’étage, Lolita se jeta au cou de « Miguel » pour l’embrasser à pleine bouche avec une vigueur qui le laissa présager des assauts à suivre… Il lui rendit son baiser en y mettant autant de conviction qu’il le pouvait puis l’éloigna de lui en riant :

— Tu sais ce qui me ferait plaisir ? Que tu nous fasses couler un bon bain.

— Un bain ? Pour quoi faire ? demanda-t-elle interloquée.

Hubert s’inquiéta : en avait-elle jamais pris de sa vie ?

— Je sens que je vais t’apprendre des choses, chiquita.

Elle battit des mains.

— Oh oui ! On va bien s’amuser !

— Alors fais-moi couler ce bain, lave-toi bien et attends-moi, je te rejoins.

Elle lui coula une œillade langoureuse :

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

— Tu verras, dit-il l’air mystérieux.

Pour la faire presser, il lui envoya une grande claque sur les fesses, qu’elle avait aussi fermes que rebondies.

Lorsqu’il entendit couler l’eau, il se précipita vers la table de nuit, décrocha le téléphone. Par chance, il n’avait pas besoin de demander le standard pour obtenir l’extérieur. Le grande luxe moderne, en somme. Il fit le quatre-vingt-dix-huit pour obtenir l’international, puis le un correspondant aux États-Unis.

À ce moment, Lolita passa la tête par la porte de la salle de bains et le dévisagea, stupéfaite. Il se leva d’un bond :

— Qu’est-ce que tu fabriques ? Je t’avais dit de te laver !

La tête disparut instantanément et il l’entendit pleurnicher :

— Pourquoi ? Et à qui tu téléphones, d’abord ?

Cette fois, il comprit qu’il valait mieux la prendre par les sentiments. Pénétrant dans la salle de bains, il lui caressa les cheveux, murmurant d’une voix câline :

— Parce que j’adore les petites filles. Tu n’avais pas compris ? Je veux que tu te déshabilles, que tu enlèves tout ça, tout ce que tu as sur la figure, que tu te mouilles les cheveux, et que tu m’attendes dans le bain…

Elle paraissait à la fois excitée et effrayée.

— T’es un vicieux, toi ! dit-elle en passant une langue pointue sur ses lèvres.

— Non, je suis très doux, tu verras. Fais ce que je te dis. Je dois téléphoner à Lajitas et ensuite je te rejoins.

Elle devait savoir ce qu’était Lajitas car elle prit aussitôt un air grave :

— Les affaires.

— Oui, les affaires… Je n’en ai pas pour longtemps. Va vite, chiquita.

Rassérénée, elle ne se fit plus prier et commença de se déshabiller.

Hubert regagna la chambre pour recomposer ses numéros. Cette fois, il n’obtint pas l’international aussi facilement. Agacé, bouillant d’impatience, il s’efforça pourtant au calme et recommença, patiemment, méthodiquement. Heureusement que l’eau du bain coulait lentement et que la tuyauterie était bruyante.

Quand il entendit la voix de Mike Sarkis, il eut l’impression de changer de siècle.

— D’où appelez-vous ? s’enquit celui-ci déconcerté. Tout se passe comme vous voulez ?

— Très bien, mais là n’est pas la question. Je dispose de peu de temps et je voudrais savoir ce que devient mon… collègue pianiste.

— Votre… accompagnateur ? lança l’homme du N.S.C.

— Si vous voulez, maugréa Hubert, parce que, pour le moment je joue en soliste.

— Je n’en sais fichtrement rien, mon vieux ! Il n’était pas avec vous, là-bas ?

— J’ai entendu parler de lui, mais il était déjà parti quand je suis arrivé. J’ai peur qu’il ne se soit fait… intercepter, en même temps que son… souffleur.

— Aïe ! Il a dû y avoir maldonne quelque part. Vous avez bien fait de m’avertir. Je m’en occupe sur l’heure. À part ça, tout va ?

— Ça baigne, répondit Hubert avant de raccrocher.

Il s’aperçut que l’eau ne coulait plus et se demanda si Lolita comprenait l’américain. De toute façon, il n’avait rien dit d’assez précis pour qu’elle ait pu saisir le sens de leur conversation.

Maintenant, il allait devoir… se jeter à l’eau… sinon Lolita n’y comprendrait rien et ne se priverait pas de lui faire une belle réputation de maricón à travers tout le campement. Ce qui, à défaut d’autres déboires, risquerait de le singulariser fâcheusement.

Quand il entra dans la salle de bains, il eut un choc : de longues mèches plates avaient remplacé les frisettes de la gamine et le visage qui émergeait de la baignoire, un peu rougi par la chaleur de l’eau, était bel et bien celui d’une petite fille, avec son profil de chaton noiraud et ses grands yeux étonnés, presque gênés. Ce devait être la première fois qu’elle se montrait vraiment nue.

À ce moment, Hubert se rappela qu’il ferait bien de se raser au plus vite, ou la blondeur de sa barbe le trahirait. Avant de quitter l’hôtel, il s’arrêterait chez le barbier du lobby. Il trouverait bien une excuse pour Lolita.

Comme si elle voulait achever la démonstration, celle-ci se levait lentement, révélant un corps trop court et trop rond, certes, mais aux belles formes pleines et solides, aux seins lourds qui rebiquaient fièrement, signe d’une extrême jeunesse…

À son tour, il ôta son tee-shirt, tout en appréciant d’une voix douce :

— Tu es jolie, chiquita ! Telle que je t’imaginais.

Elle pouffa d’un petit rire surpris :

— Les poils de ta poitrine, ils sont si clairs !

— Oui… je suis un faux blond.

La réponse parut la satisfaire, car elle le laissa finir de se déshabiller sans autre commentaire.

Elle écarquilla les yeux en contemplant la silhouette athlétique qui s’approchait d’elle. Pourtant, si elle avait connu l’Indio, elle devait savoir ce qu’était un bel homme. À moins que celui-ci ne l’ait toujours possédée qu’à la sauvette, histoire de marquer son territoire, rien de plus…

Par-dessus tout, c’étaient les iris bleu acier d’Hubert qui la fascinaient. Et elle le regardait venir à elle avec une touchante admiration. Quand il fut à sa hauteur, elle l’étreignit de toutes ses forces, manquant de le faire glisser dans la baignoire.

— Doucement ! s’exclama-t-il en riant. Nous ne sommes pas pressés.

Il comptait bien lui enseigner à quel point il était meilleur de faire durer le plaisir.

— Viens te mettre sous la douche, commanda-t-il.

Le pommeau était fixé dans le mur, juste au-dessus de la tête d’Hubert. Il fit d’abord couler un jet tiède pour se mouiller. Dans un mouvement très lent, il répartit l’eau sur ses membres et son torse ; Lolita prit bientôt le relais, l’effleurant à peine, d’une paume vibrante et douce.

Toute seule, elle prit l’initiative d’y ajouter le savon et sa main n’en glissa qu’avec plus de douceur, emportant dans son geste la poussière et la sueur accumulées depuis deux jours sur la peau de son compagnon.

Voilà qui venait à point pour le dédommager de son éprouvante nuit.

Les caresses se faisaient de plus en plus précises et il ne put s’empêcher de soupirer de plaisir.

— Tu apprends vite, chiquita.

*
* *

Passé le centre-ville, les bas-quartiers de Ciudad Juárez, « jumelle » mexicaine d’El Paso, reproduisaient en plus grand le spectacle d’Ojinaga avec leur animation, leurs concerts de klaxons, leurs caniveaux aux eaux stagnantes, leurs chaussées défoncées, leurs masures colorées.

« El Chito » avait fait poser l’hélicoptère du côté de Zaragoza, non loin de l’aéroport. De là, une voiture l’emmena, par la carretera Juárez Porvenir, jusqu’au centre industriel derrière lequel s’élevaient des immeubles de béton. Entouré de ses deux gorilles, il entra dans une tour à l’escalier à claire-voie maculé de graffiti, monta au premier étage, frappa à une porte en métal rouge au bout d’un couloir gris. Un jeune homme à moustache lui ouvrit :

— El Jefe t’attend, dit celui-ci en le laissant entrer.

Le chef, était moustachu, lui aussi, très maigre, et portait des lunettes à monture d’acier. Soi-disant journalistes, ils étaient quatre dans ce trois-pièces qui leur servait à la fois de bureau, d’arsenal et de logement. Pour meubles, ils avaient leurs lits de camp, une table recouverte d’une toile cirée, une armoire ouverte, emplie de dossiers et de papiers, une penderie fermée par un rideau, et des livres entassés partout. Quant aux armes, elles étaient camouflées dans les couvertures roulées sous l’armoire.

— Saludo, compadre ! dit Jesus Cortés en se levant d’une chaise en formica.

Assez fâcheusement, pour un terroriste, le chef portait le nom du conquistador qui avait colonisé son pays. Personne n’avait jamais osé lui demander s’il en descendait.

Chacun savait, en revanche, qu’à sa sortie de l’université de Mexico, Jesus Cortés avait refusé la bourse de recherche en physique nucléaire offerte par l’État à ses jeunes ingénieurs les plus prometteurs. Depuis toujours il militait dans les milieux d’extrême gauche, un voyage au Pérou, lorsqu’il était tout jeune, l’ayant bouleversé. Depuis, il ne songeait qu’à y retourner. Ce qu’il fit dès la fin de ses études. Il vécut deux ans parmi les maquisards du Sentier Lumineux, organisation terroriste armée qui mettait en coupe réglée la campagne du Pérou dans le but de « construire le nouvel an ». Pour parfaire sa formation, il était ensuite parti suivre un stage de trois mois dans un camp libyen, où il avait fait la connaissance de Perico Marquez, le chito haineux et déterminé à prendre une sanglante revanche contre le monde entier à cause du handicap physique qui l’avait exclu du milieu richissime dont il était issu.

Jesus Cortés avait gardé d’étroits rapports avec la Libye. En effet, son projet d’importer au Mexique la guérilla péruvienne avait toutes les faveurs du colonel Kadhafi qui y voyait l’amorce d’une nouvelle et sérieuse menace pour les États-Unis. D’autant que le jeune terroriste ne reculerait devant aucun moyen pour installer sa révolution.

— Salut, dit « El Chito » en montant sur ses ergots. J’ai parlé avec Felipe tout à l’heure…

— Je sais. Il nous a téléphoné.

— Parfait, alors vous êtes au courant ?

— Oui. Et c’est contrariant parce que la conférence panaméricaine a lieu dimanche prochain. Il nous reste exactement quatre jours pour agir. Es-tu prêt pour le reste ?

— La logistique est sur pied. Nous les ferons tous passer à Lajitas.

Le visage de Pablo se durcit.

— Il n’est peut-être plus temps de faire intervenir la troupe. Je pense que le moment est venu d’utiliser l’arme suprême. Peux-tu l’apporter ici et t’en occuper personnellement ? Livre-moi aussi deux paquets de coca en sachets. Nous allons avoir besoin d’argent.

Perico Marquez se rengorgea :

— Comme toujours, compadre ! Je suis au service de la révolution.

— Bien il faudra donc que tu éloignes nos hommes et les équipements, que tout soit hors du périmètre de radioactivité. Parce que, aussitôt après, nous intensifierons la lutte armée. Lorsque le monde entier sera au courant de notre exploit, nous commencerons la libération du peuple mexicain, à l’image de celle de nos frères péruviens, des ouvriers, des paysans, de la petite bourgeoisie, des étudiants, des jeunes. Sentier Lumineux pourra enfin établir la république rouge comme notre sang, inaugurer le changement.

Exalté, le jeune chef de l’antenne mexicaine poursuivit son discours :

— Nous libérerons d’abord l’État de Chichuahua, nous y instaurerons l’ordre égalitaire, l’idéal collectif paysan, les fermiers ne produiront plus que leurs besoins vitaux, on les empêchera de vendre afin de briser le réseau commercial et ainsi nous affamerons les grandes villes. Par là, nous accomplirons l’idéal du président Mao Tsé Toung et du président Gonzalo.

« El Chito » l’avait écouté avec respect, sans chercher à l’interrompre. Ses étranges yeux jaunes brillèrent d’une lueur mauvaise quand il ajouta :

— El Paso détruite, ce sera la guerre totale avec les États-Unis.

— Nous utiliserons les champs mexicains pour y cultiver les drogues les plus puissantes et achever d’en inonder les pays ennemis.

— Ce qui nous rapportera, en même temps, de quoi acheter d’autres armes, ricana Perico Marquez.

— Et du plutonium, et encore des bombes.

— Quand nous tiendrons Fort Bliss, ce sera pour réorienter ses missiles et en arroser tout le Sud…

Pablo Cortés eut un mince sourire :

— C’est la destruction d’El Paso qui nous apportera Fort Bliss. En pleine alerte nucléaire, alors qu’ils auront perdu leur Président, nos troupes revêtues de leurs combinaisons isolantes investiront sans peine toute la région. Voilà, compadre, ce que tu vas devoir faire : pour commencer, éloigne nos troupes, qu’elles s’abritent dans les grottes et se tiennent prêtes à intervenir dès la première onde de choc passée. Puis, apporte la bombe ici. Nous la placerons à un endroit stratégique.

— Au fait, demanda « El Chito » comme s’il y songeait pour la première fois, nous serons obligés de sacrifier Ciudad Juárez ?

— C’est un sacrifice nécessaire, compadre, nous ne pouvons l’éviter. Son martyre sera honoré à jamais dans nos mémoires.

« On ne fait pas d’omelette sans casser les œufs », songea Perico.

Pragmatique.
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Enrique Sagarra s’étant avisé que le meilleur moyen de s’évader consistait à s’isoler à l’infirmerie, il venait de se gaver, à la cantine, de choux de Bruxelles qu’il ne supportait pas. Sous peu, il serait malade. Passé la pénible épreuve d’incoercibles vomissements, il simulerait un état semi-comateux et, à la première occasion, assommerait un médecin ou un infirmier pour s’enfuir sous son identité et dans son uniforme. Simple question de sang-froid, de doigté et de patience. L’Espagnol ne manquait pas des deux premières qualités, quant à la troisième, il savait en faire preuve lorsque son métier l’exigeait.

Pour le moment, il commençait à se sentir sérieusement nauséeux et alerta son compagnon de cellule, un Noir qui attendait de passer en jugement pour avoir assassiné sa femme à coups de marteau.

Il s’appelait Ned Taylor et aurait fait sensation sur les stades avec sa taille de basketteur et ses muscles d’haltérophile. En le voyant pour la première fois, Enrique avait simplement pensé qu’il pourrait lui servir de garde du corps en cas de bagarre, aussi avait-il immédiatement cherché à lier connaissance avec lui.

Maintenant, le pauvre Ned s’inquiétait pour son protégé qui râlait sur sa couchette en se tordant de douleur. Bon gars, il se mit à crier, à tambouriner la porte, jusqu’à ce qu’un gardien vînt. Quand celui-ci ouvrit la cellule, Enrique venait de vomir tripes et boyaux devant son compagnon horrifié.

Il fut évacué au plus vite sur une civière par deux infirmiers.

Malgré les spasmes qui le secouaient, il se forçait à observer la configuration des lieux : escaliers, corridors, salles d’examen, salle de soins, salle de repos où il se retrouva finalement seul, assommé par un calmant. S’il ne voulait pas s’endormir jusqu’au lendemain et gâcher sa chance de s’enfuir, il devait à tout prix se débarrasser de cette drogue qu’on l’avait forcé à prendre avec un verre d’eau. Deux doigts y pourvoiraient sans peine, et sans bruit, cette fois…

Cela fait, épuisé, il s’allongea sur son lit, essayant de retrouver son souffle. L’infirmier reviendrait dans une heure. Ce serait le moment d’agir.

Il somnolait quand la lumière jaillit, éblouissante, et il se dressa en clignant des yeux. Deux gardiens venaient d’entrer, accompagnés d’un homme en civil qu’il identifia aussitôt : le directeur de la prison.

— Êtes-vous en état de marcher ? s’enquit ce dernier.

— Pourquoi ? grommela Enrique d’une voix d’ivrogne.

— Nous avons reçu l’ordre de vous transférer sur-le-champ.

— Comment ça « sur-le-champ » ? ronchonna-t-il. On ne peut pas laisser les honnêtes détenus mourir en paix ?

— Vous sachant malade, j’ai fait venir une ambulance plutôt qu’un fourgon cellulaire.

— Trop aimable…

— Ce n’est rien, je ne voudrais pas me faire accuser de maltraiter mes pensionnaires.

— Vous auriez peur que je vous fasse un procès, peut-être ?

— Civière, messieurs ! ordonna l’autre d’une voix brusquement plus sèche.

Malgré ses protestations, Enrique fut soulevé de sa couche et déposé sur la civière qui roula aussitôt dans les couloirs. Puis ce fut l’ascenseur, et la cour et enfin l’ambulance.

Catastrophé, l’Espagnol commençait à se demander si ses efforts n’allaient pas rester vains. Où l’emmenait-on, d’abord ? Et sur ordre de qui ?

Son agitation ne fit qu’accroître sa nausée et l’infirmier qui venait de grimper à sa suite eut juste le temps de lui présenter une cuvette.

— Là, dit le jeune homme compatissant, calmez-vous et tâchez de dormir un peu…

Il en avait de bonnes, ce gazier ! Comment osait-on tirer un mourant de son lit de douleur pour l’enfermer avant l’heure dans ce cercueil roulant ? Car le véhicule roulait à tombeau ouvert, toutes sirènes hurlantes. Enrique n’était pas en train d’accoucher, que diable !

Brusquement, l’Espagnol se redressa :

— Mes vêtements, mes affaires ! Je suis parti sans rien !

L’infirmier lui décocha un clin d’œil complice :

— Mais non ! On me les a donnés. Si vous voulez vous habiller…

— Et comment !

Dès qu’on lui eut remis son paquet de vêtements, il se sentit ragaillardi et en fit l’inventaire constatant immédiatement que son col de chemise restait empesé par la corde à piano qui s’y cachait. Pas très efficaces, les gaffes du pénitencier.

— Tout y est, maugréa-t-il en s’efforçant de camoufler sa satisfaction.

Il leur fallut moins de vingt minutes, pour gagner le centre-ville où ils s’arrêtèrent devant un immeuble de bureaux entièrement illuminé bien que personne n’y travaillât plus depuis longtemps. C’était l’heure de la télévision.

Encore un peu sonné, Enrique accepta le bras secourable d’un des ambulanciers. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au quatorzième étage, longèrent de longs couloirs feutrés, entrèrent dans un bureau à porte molletonnée.

Quand il reconnut l’homme qui l’accueillait, cigarette à la main, Enrique faillit se sentir de nouveau mal : le major Howard, responsable du sud des États-Unis pour la formation des agents de la C.I.A. Déjà l’infirmier s’éclipsait…

— Bonjour, cher ami ! s’exclama l’homme de la Centrale. Asseyez-vous ! Il paraît que vous êtes souffrant ? Désolé de vous avoir joué cette petite comédie, mais il le fallait si nous voulions demeurer discrets. Voyez-vous, il se trouve que…

À ce flot de paroles, Enrique ne put répondre que par des grognements et des hochements de tête.

— … Vous vous seriez fait arrêter et enfermer par erreur. Je viens de recevoir l’ordre de Washington de vous retirer de ce pénitencier dans le plus grand secret. J’ignore tout de cette affaire, mais… Vous ne vous sentez pas bien ? Vous êtes vert, mon vieux !

Enrique ne put répondre, étranglé par un haut-le-cœur.

*
* *

Hubert comptait se coucher tôt car il avait du sommeil à rattraper et ne savait ce que lui réserveraient les prochaines nuits. Et puis c’était un moyen d’éloigner Lolita plus amoureuse que jamais.

En rentrant d’Ojinaga, elle avait toisé Maria Luisa, sa rivale, d’un regard triomphant, exhibant son absence de maquillage comme un trophée de guerre, puis elle avait traversé le campement en se dandinant exagérément, ce qui n’était pas peu dire.

Hubert songea qu’au XVIIe siècle, lorsque le roi de France avait « honoré » la reine, celle-ci en avertissait la cour d’un battement des mains à l’heure du lever… La tactique de Lolita était plus fruste mais tout aussi éloquente.

En l’occurrence, il était tenu de jouer jusqu’au bout son rôle de coq repu, aussi alla-t-il se joindre aux hommes, le blouson négligemment jeté sur une épaule, l’air avantageux. Javier l’accueillit d’une grande bourrade dans le dos.

Les affaires se présentaient mieux que la veille à la même heure.

Après le dîner, alors que Lolita rangeait la cuisine du campement, il décida de s’éclipser en douce dans le baraquement des émigrants, encore à peu près inoccupé.

S’enroulant dans une couverture, il dédaigna les quelques lits de camp pour s’allonger sur un tas de sacs de toile vides amoncelés dans un coin, et sombra dans le sommeil avec une volupté sans pareille.

Réveillé en sursaut, il eut l’impression de n’avoir pas fermé l’œil une minute. Sa montre lui révéla qu’en fait, il avait dormi trois heures et demie.

Dehors, s’élevaient des clameurs ; il y eut même un morceau de guitare que Hubert reconnut comme une chanson d’accueil. Quelqu’un venait d’arriver. Enrique, déjà ? Cette fois, Mike Sarkis se serait surpassé.

Pour s’en assurer, il se leva, en toussant à cause de la poussière respirée dans les sacs, enfila ses bottes, boucla son ceinturon, se passa la main dans les cheveux et sortit. Il huma avec plaisir l’air frais de la nuit mêlé à l’odeur de feu de camp. Non loin du baraquement, les hommes se congratulaient et deux filles dansaient, dont Lolita, évidemment.

Ils fêtaient bel et bien le retour d’Enrique qui achevait de raconter comment ils avaient été arrêtés, avec Manolo, et comment il avait réussi à s’enfuir. Il avait marché trois jours pour rejoindre le campement, prétendait-il.

Voyant apparaître dans l’ombre la haute silhouette familière, l’Espagnol s’interrompit pour observer le nouveau venu mais ne fit aucun commentaire. Javier se chargea des présentations :

— Enrique, hijo, tu ne connais pas encore Miguel, mon second !

« Tiens, songea Hubert, me voilà monté en grade ! »

— Non, assura Enrique avec un accent touchant de vérité. Mais je parie que nous allons nous entendre.

— J’y compte ! dit Hubert en s’approchant, l’air aimable.

Ce fut bien la première fois de leur vie qu’ils se serrèrent la main.

*
* *

Le lendemain matin, Hubert vit Pedro arriver au volant d’un double camion-citerne…

« El Chito » avait dû trouver astucieuse l’initiative incendiaire de Manolo Llanos.

Toute la journée, les derniers clandestins rejoignirent le campement, certains à pied, d’autres en camionnette, certains carrément convoyés par un policier qui touchait sa commission au passage.

Ils étaient trente-huit à six heures du soir. Trente-huit pauvres bougres qui allaient être purement et simplement éliminés pour ne plus encombrer Perico Marquez. D’ailleurs, Javier s’était clairement expliqué : Pas besoin de monter traverser la frontière.

— On s’en débarrasse avant et on rejoint « El Chito » au plus vite. On descendra vers le sud, la route est assez peu fréquentée en ce moment pour que l’« accident » passe inaperçu. Tu n’auras qu’à me suivre de loin avec ta Camaro, on repartira directement quand ce sera fait.

L’Indio paraissait totalement indifférent à la présence dans le lot de seize femmes et quatre enfants. Hubert, décidément, ne se ferait jamais à la mentalité des terroristes. Il devait avoir le cœur trop tendre.

Il devait absolument parler à Enrique en particulier. La vie de tous ces clandestins en dépendait. Mais comment s’isoler avec lui alors que Lolita, plus collante que jamais, ne le lâchait pas d’une semelle, le prenant par le bras, cherchant sans cesse à l’embrasser ?

L’Espagnol la dévorait pourtant des yeux, mais elle paraissait ne même plus s’apercevoir de son existence.

— Je reviendrai avec toi ! lança-t-elle à Hubert comme si elle lui annonçait une merveilleuse nouvelle.

Celui-ci demeura interdit un instant et Lolita s’empressa de prendre ce silence pour un assentiment. Elle se jeta à son cou :

— Tu vas voir, Miguelito ! Je serai à toi tous les soirs, je m’occuperai de toi…

Une langue pointue s’introduisit dans son oreille mais, cette fois, Hubert n’eut pas beaucoup à se forcer pour être désagréable :

— Tu es folle ! explosa-t-il. Qu’est-ce que tu crois ? Que je vais m’encombrer d’une gosse comme toi ? Même une journée, je ne te supporterais pas !

La fille recula, le menton tremblant. Une larme noire de rimmel roula lentement sur sa joue ; mais elle insista encore, d’une voix mal assurée :

— Pourtant hier tu avais l’air…

— Hier c’était hier ! Fiche-moi la paix, bon sang ! Je n’ai pas besoin de toi. Des filles de ton genre, j’en rencontre treize à la douzaine.

Jamais il n’avait parlé ainsi à une femme. Mais les mots lui venaient presque facilement. Cette idiote aurait vite fait de le transformer en mufle.

Estomaqué, Enrique surveillait la scène de loin. Il en apprendrait tous les jours sur son patron.

Brusquement, Lolita éclata en sanglots. D’un geste désespéré, elle frappa Hubert de toutes ses forces et s’enfuit en courant. L’Américain la suivit des yeux, pensif. Pauvre petite fille ! Si elle s’amourachait ainsi du premier venu, elle n’avait pas fini d’en baver.

Il aperçu Javier qui n’avait rien perdu de la scène et lui adressait un avertissement moqueur en secouant la tête.

À la nuit tombée, l’embarquement des clandestins commença. En colonne, ils se glissèrent dans la première citerne du camion, par le sas central muni d’une échelle, et s’entassèrent comme ils purent pour tenir à trente-huit.

Tous étaient assez occupés pour que Hubert pût enfin parler à Enrique. Faisant mine de lui montrer un itinéraire sur une carte à la lueur d’un phare, il lui expliqua, en espagnol pour ne pas se faire repérer, ce qu’il attendait de lui :

— Vous allez venir avec moi. Cachez-vous dans ma voiture. Javier est chargé de faire sauter le camion avec son chargement.

— Encore ?

— Oui, mais exprès, cette fois ! D’abord, je veux l’en empêcher, ensuite je compte sur vous pour emmener ces gens le plus loin possible pour qu’ils ne risquent pas de revenir nous trahir.

— Si je comprends bien, je dois jouer les passeurs pour de bon ?

— Oui, et ne vous faites pas prendre, cette fois !

Enrique se vexa :

— Que croyez-vous ? Que je ne suis pas capable de réussir un truc aussi bête ? Où voulez-vous que je les emmène ? À El Paso ?

— Surtout pas, c’est trop près de la frontière ! Allez plutôt vers San Antonio. Ils passeront inaperçus, là-bas, et ils auront vite fait d’y trouver des compatriotes qui s’occuperont d’eux.

Pris d’une inspiration subite, Hubert ajouta dans un sourire :

— J’y ai d’ailleurs de très bons amis ! Demandez le lieutenant fédéral Cross Whiting de la part de Gerald Adams, lutteur professionnel…

— Vous croyez qu’on peut se permettre de le mêler à cette histoire ?

— Jusqu’à un certain point, mais sans lui révéler qui nous sommes, naturellement. Parlez-lui, en revanche, d’un trafic de drogue à Lajitas. Ça lui fera plaisir. Enfin, j’ai confiance en vous : tout se passera bien.

— Vous pouvez, affirma Enrique en hochant vigoureusement la tête, vous pouvez !

— Je sais. Autre chose : dès que vous en aurez fini avec eux, mettez-vous en contact avec Mike Sarkis pour l’informer de ce qui s’est passé, dites-lui aussi que la finca se trouve du côté de la rive mexicaine de Lajitas et qu’« El Chito » possède des SAM Blowpipe dont il ne sait heureusement pas se servir.

— Compris. Et ensuite ?

— Ensuite vous tâchez de m’y rejoindre.

— Il faudra pourtant que j’explique cette deuxième absence. Normalement, je devais partir avec Pedro qui doit récupérer la caravane et nettoyer le campement, ce soir.

— Quelqu’un le sait-il, à part Javier ?

Enrique réfléchit, puis :

— Non. Il m’en a parlé seul à seul.

— Parfait. Donc personne, à la finca, ne vous saura rentré. Vous pourrez raconter la même histoire que celle que vous nous avez servie cette nuit, en y ajoutant quelques jours… Au fait, où étiez-vous ?

— C’est toute une histoire, marmonna Enrique peu enclin à parler de sa lamentable équipée. En tout cas, j’ai eu droit à un hélicoptère pour m’amener d’El Paso et me déposer à l’entrée de Presidio.

— Je vois. Vous n’avez pas eu à trop marcher.

— Juste une dizaine de kilomètres ! grommela l’Espagnol d’un air indigné. La prochaine fois, je louerai une Camarro, moi aussi…

Hubert sourit et se retourna pour répondre à Javier qui l’appelait.

Dans la lumière du phare, ni lui ni Enrique n’avaient vu la silhouette de Lolita tapie derrière une roue.

*
* *

Le campement était complètement désert quand Pedro y arriva au volant d’un tracteur routier auquel il allait accrocher la caravane. Il était également chargé de rendre au baraquement son aspect de grange abandonnée et d’effacer autour toute trace de vie.

Sortant les quelques lits de camp abandonnés, il les pliait sous la lune qui se levait quand il vit une ombre se glisser dans la remorque. À pas de loup, étonnamment silencieux pour la masse qu’il déplaçait, il escalada les trois marches et poussa la porte restée entrouverte.

Rien ne bougeait à l’intérieur. Sortant son revolver, il fit subitement la lumière, inspecta les installations d’un coup d’œil circulaire. Son regard se plissa soudain en un sourire mauvais.

En deux enjambées, il avait rejoint l’une des couchettes et tirait par la jambe l’indiscrète qui s’y cachait.

Poussant un cri, Lolita se cacha instinctivement le visage.

— Qu’est-ce que tu fiches là ? gronda le colosse.

— Je veux voir « El Chito » !

— Tu rigoles ! Il a d’autres chats à fouetter… Pourquoi tu n’es pas partie avec les autres ?

— Je veux le voir ! pleurnicha-t-elle. J’ai quelque chose d’important à lui dire.

— Qu’est-ce qu’une radasse de ton genre peut avoir d’important à dire ?

— Ça ne te regarde pas.

Elle prit une gifle pour cette insolence.

— Arrête ! cria-t-elle d’une voix suraiguë.

— Tu vas me dire tout de suite ce que tu lui veux ou je te casse en deux !

Éclatant en sanglots, elle finit par balbutier entre deux hoquets :

— Miguel, c’est pas un vrai chauffeur…

— Et c’est pour dire ça que tu déranges tout le monde ?

Elle écarquilla ses yeux barbouillés de rimmel :

— Vous le saviez ?

Pedro partit d’un gros rire :

— Évidemment, pauvre cloche ! C’est un mercenaire, et pas n’importe lequel, encore !

Elle se remit à pleurer, se frotta les joues et reprit soudain, d’une toute petite voix :

— Alors pourquoi il a dit d’avertir la police ?

Le colosse sursauta :

— Quoi ?

— Ben oui, hoqueta-t-elle. Il parlait… : avec le gars Enrique… Il lui a dit… de téléphoner à un lieutenant… pour dire qu’« El Chito » habitait… à la finca… et qu’il y faisait du trafic de drogue…

Cette fois, Pedro n’avait plus du tout envie de rire.

— Tu es sûre ? demanda-t-il en blêmissant. Tu n’as pas inventé tout ça pour rester ?

— Mais non ! hurla-t-elle. À quoi ça servirait ? Je ne peux pas inventer des choses pareilles, moi !

Le gorille se gratta la tête, l’air embêté, puis céda :

— Ça va, reste là. Je t’emmènerai voir « El Chito ». Et si jamais tu as raconté des blagues…

La gamine reprit de l’assurance :

— Je te dis que c’est vrai ! Vrai de vrai ! Tu es sourd ou quoi ?

— Bon, bon. De toute façon, tu ne perds rien pour attendre. Et commence par te débarbouiller. Tu as l’air d’une vieille figue pourrie.

*
* *

Les clandestins ne s’en rendaient sans doute pas compte, mais Javier avait froidement pris la nationale 16 en direction de Chihuahua, longeant le rio Conchos. Au bout de seize kilomètres, il descendit en contrebas, roula quelques instants le long du fleuve et s’arrêta.

Hubert avait garé sa Camaro sur l’accotement de la route, et le rejoignait en courant quand il descendit de son siège, huma l’atmosphère de la nuit.

Aucun bruit, que le coassement des grenouilles au bord de l’eau. Un magnifique croissant de lune venait de se lever, renversé comme une barque sur l’horizon.

— Bon, lança l’Indio jovial. On va y aller !

Ce qui signifiait à peu près gratter une allumette et griller trente-huit personnes vives.

Sans l’ombre d’un remords.

Tout indien qu’il était, Javier n’entendit pas la silhouette qui se glissait derrière lui tel un crotale. Pour mieux détourner son attention, Hubert lui demanda s’il comptait utiliser une mèche à retardement.

— Mieux que ça ! répondit Javier en sortant un revolver. Je vais m’exercer au tir. Et, pour tout te dire, hijo, je compte réussir du premier coup.

Ce serait préférable, maugréa Hubert en feignant de le désapprouver. Sinon tu risques de les affoler, là-dedans.

— Le temps qu’ils arrivent à sortir, j’aurai vidé dix chargeurs ! s’esclaffa Ylndio. On a plombé la trappe du sas.

— Tu penses à tout.

À quelques centimètres, dans son dos, Enrique venait de former une boucle avec sa corde à piano et, levant les bras, lui abattit la boucle autour de la tête puis tira en écartant les mains. Javier n’eut pas le temps de dire ouf. Le cou était proprement tranché.

Enrique bondit de côté pour éviter les éclaboussures de sang. Il avait trouvé le joint entre deux vertèbres et il était content de lui, car il ne réussissait ce coup du roi qu’une fois sur deux.

La tête était tombée à côté du corps. Enrique la retourna avec la pointe de son soulier. Puis il se baissa pour essuyer sa corde à piano sur le pantalon de sa victime. Le sang coulait à gros bouillons des artères du cou et son odeur écœurante commençait à se répandre.

— Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda-t-il d’un ton satisfait à Hubert.

Celui-ci surmonta son dégoût pour ordonner d’un ton ferme :

— Enterrez-le sous ces galets, pendant que je vais rassurer nos compañeros.

— Vous avez une pelle ?

— Vérifiez dans la cabine du chauffeur, j’en ai glissé une avant le départ.

Pendant que l’Espagnol s’exécutait, Hubert eut tôt fait de grimper jusqu’au sas dont il fit sauter la fermeture d’un coup de couteau. Une lourde odeur de sueur le prit aux narines quand il souleva la trappe. Dans la lumière du clair de lune, il aperçut des têtes qui se levaient.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda l’un.

— Pourquoi sommes-nous arrêtés ?

— Quand arrivons-nous au rio Grande ?

— Ne vous inquiétez pas, lança Hubert. Ce n’est qu’un petit incident mécanique. Nous finissons de réparer et nous repartons. Quant au rio Grande, j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer : nous avons des papiers qui nous permettront de passer la frontière sur le pont d’Ojinaga. Ainsi, nous gagnerons un temps précieux. Demain matin, vous serez en plein Texas.

Les clandestins trouvant cela presque normal maugréèrent quelques vagues mercis et replongèrent dans leur demi-sommeil.

Hubert referma en souriant. Aux innocents les mains pleines !

Revenant vers Enrique, il l’aida à tasser des galets sur le sable dont il venait de recouvrir le corps décapité de Javier. Le temps que le courant l’entraîne si l’eau venait à monter, le cadavre serait méconnaissable.

— Maintenant, reprit Hubert, je reprends ma voiture et je vous laisse avec vos clandestins. Comme nous n’avons plus de temps à perdre, je vous suggère, à la frontière, de montrer votre passeport américain aux Mexicains qui n’en demanderont pas plus, et d’appeler quelqu’un à la C.I.A. si les nôtres veulent fouiller le camion.

— Par exemple le major Howard ?

— Ce cher vieil Howard ! Il est dans le coup ? Alors c’est le moment ou jamais d’utiliser ce sésame.
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Après s’être octroyé trois heures de sommeil, Hubert Bonisseur de la Bath avait tranquillement repris la route de Lajitas. Il ne roulait pas trop vite afin de ménager sa voiture si peu prévue pour ce genre de chemin muletier. Ses phares blancs éclairaient des buissonnets d’où décollaient des chouettes effarées. Il mit plus d’une heure pour arriver à la finca et s’étonna d’y trouver encore de la lumière.

Fusil-mitrailleur en bandoulière, un soldat en treillis vint lui ouvrir sa portière.

— Vous êtes seul ? demanda-t-il avec courtoisie.

— Oui, hélas ! Un terrible accident…

— « El Chito » vous attend.

Plutôt réfrigérant, comme accueil, mais Hubert ne pouvait espérer être reçu avec des fleurs quand il annonçait la mort de l’Indio, alors que lui rentrait indemne.

Très décontracté, il escalada les marches deux à deux et se dirigea d’un pas tranquille vers le bureau de Perico Marquez. Ses gorilles se tenaient devant la porte, dont Pedro qui lui lança un regard noir avant de le fouiller sommairement. Ne trouvant pas d’arme sur lui, il confisqua tout de même le couteau de survie et se décida enfin à lui ouvrir, pour entrer à sa suite et refermer.

Perico n’avait pas levé la tête d’un dossier qui semblait l’absorber. Jouant son rôle, Hubert attendit qu’il veuille bien réagir. Les yeux jaunes montèrent jusqu’à son visage avec une lenteur calculée. Un lourd silence s’appesantissait sur la pièce. Mal à l’aise, l’Américain commençait à s’interroger ; derrière lui, Pedro demeurait immobile, menaçant comme une épée de Damoclès.

Dans le couloir retentit un petit cri de femme. Un cri que Hubert ne connaissait que trop. Un signal d’alarme se déclencha dans son esprit. Son estomac se serra, une onde électrique le parcourut. La sensation d’un danger immédiat s’était emparée de lui.

Quelque chose avait cassé.

La porte s’ouvrit, laissant le passage à Lolita, le visage bouffi de sommeil, plissant les yeux sous la lumière violente de la pièce. Quand elle vit Hubert, elle se figea.

Que fabriquait-elle ici ? Dans un premier temps, l’Américain crut qu’Enrique avait échoué, que les clandestins s’étaient fait prendre et que Lolita avait réussi à s’échapper. Mais elle n’aurait pas eu le temps matériel d’arriver à pied en trois heures. À moins d’avoir fait de l’auto-stop jusqu’à Lajitas… ce qui semblait tout de même peu probable à cette heure. Il existait une seconde possibilité : qu’elle ne soit jamais partie. Occupé à mettre au point sa stratégie avec Enrique, Hubert n’avait pas surveillé de près l’embarquement du camion-citerne. Dans ce cas, elle aurait quitté le campement avec Pedro…

D’une façon ou d’une autre, elle risquait de lui causer de sérieux ennuis : elle avait vu Enrique, ce qui pouvait les mettre dans une situation plus que délicate lorsque celui-ci rentrerait en proclamant qu’il venait d’échapper aux autorités d’El Paso… Si Hubert ne pouvait l’avertir à temps, le mensonge serait flagrant. Il serait obligé d’inventer rapidement une explication, puis de guetter l’Espagnol toute la journée du lendemain.

Ces pensées avaient traversé l’esprit de Hubert en un centième de seconde, le temps pour Lolita de le désigner du doigt :

— C’est lui ! Il a dit d’avertir la police.

L’Américain sursauta. Il s’attendait à tout sauf à ça. Où avait-elle péché cette invention ?

Brusquement, il se figea : et si elle avait surpris sa discussion avec Enrique ?

Se détournant pour cacher la lueur d’anxiété qui brillait dans ses yeux, il regarda vers la fenêtre, l’air aussi ébahi que possible, puis partit d’un grand rire :

— Que dit-elle ?

— Je ne sais pas, maugréa Perico Marquez. C’est à toi de t’expliquer.

Hubert eut un geste d’impuissance.

— Mais expliquer quoi ? Je ne comprends pas !

— Tu mens ! cria Lolita furieuse. J’ai tout entendu !

Sans paraître s’émouvoir, « Miguel » ne la regarda même pas, continuant de s’adresser à Perico Marquez :

— Si vous commenciez par le début ? J’ai l’impression de débarquer en pleine conspiration.

« El Chito » tendit la main vers sa cravache et se mit à jouer avec du bout de ses doigts courts.

— Commençons par le commencement. Pourquoi rentres-tu seul ?

Hubert baissa la tête, prenant l’air affecté de ceux qui ne savent comment s’y prendre pour annoncer une mauvaise nouvelle :

— Tout ne s’est pas déroulé exactement comme prévu…

— C’est-à-dire ?

L’Américain désigna Lolita du menton :

— Puis-je parler ?

— Vas-y. Ne t’occupe pas d’elle.

— Eh bien… Nous avons roulé vers le rio Conchos comme prévu, et…

— Vers le rio Conchos ! coupa Lolita. Ce n’était pas là que nous…

— Fais-la taire ! intima Perico à Pedro.

Celui-ci leva une main menaçante vers la gamine qui se protégea le visage du coude replié.

— Javier est descendu avec le camion sur le rivage et il… a fait ce qu’il fallait… mais il ne s’est pas assez éloigné…

— Comment s’y est-il pris ? interrogea « El Chito » après un court silence.

Hubert n’eut qu’à raconter le scénario prévu par l’Indio :

— Il voulait s’amuser à tirer dans le réservoir, seulement le clair de lune n’y suffisait pas pour bien viser. Il a dû s’y reprendre à plusieurs fois, s’approcher… Il avait l’air d’oublier que la deuxième citerne était aussi à moitié pleine d’essence.

Tandis que Lolita, les yeux agrandis d’épouvante, semblait comprendre peu à peu, Perico grommelait :

— Javier a toujours voulu jouer les malins, alors qu’il était si facile d’utiliser une mèche !

— C’est ce que je lui avais dit, renchérit « Miguel ».

— Eh bien, tant pis pour lui ! Je n’ai pas besoin de ces jeunes matamoros qui finissent par mettre tout le monde en danger. Qu’as-tu fait, ensuite ?

— J’ai attendu que tout soit terminé. Il ne reste pas grand-chose à voir maintenant.

— Au moins rien d’identifiable, j’espère, c’est le principal.

Tout compte fait, « El Chito » paraissait plutôt satisfait du rapport d’Hubert. Pourtant, il se leva, se frappant les bottes de sa cravache, s’approcha :

— Alors, maintenant, tu vas me raconter ce que tu disais à Enrique Vidal.

— À qui ?

— Tu as très bien compris. Réponds.

— Je ne sais pas qui est…

— Menteur ! cria Lolita, je t’ai vu ! Tu parlais avec lui. Tu lui disais de téléphoner à un lieutenant.

— Moi ? Je ne connais même pas le type dont vous parlez !

— Menteur, menteur ! glapit-elle hystérique.

Hubert prit une attitude offensée :

— À ce que je vois, maugréa-t-il d’un ton digne, c’est ma parole contre la sienne !

— Tu dois pouvoir nous donner autre chose que ta parole, soupira Perico l’air excédé.

— Et en plus, vous les avez tous tués…, suffoquait Lolita. Salauds !

Si quelqu’un la comprenait, dans cette pièce, c’était bien Hubert, et elle l’accusait le premier. Heureusement, elle avait parlé d’un « lieutenant » de police, sans comprendre le mot « fédéral », qui impliquait le F.B.I. ! De même, elle n’avait sans doute pas saisi l’allusion aux SAM Blowpipe, sinon l’Américain eût été perdu. Comment, en effet, cette péronnelle aurait-elle inventé de telles précisions ? Il ne restait qu’une carte à jouer : le mépris du « macho » contre la jalousie d’une petite dinde amoureuse. Au risque de la laisser rudoyer par ces brutes. Tant pis pour elle.

— Vous n’êtes tous que des assassins ! proféra-t-elle d’un ton vengeur.

Cette fois, Perico n’eut besoin de rien demander à personne. Ce fut lui qui la fit taire d’un cruel coup de cravache en plein visage.

— Callate, bruja !

La malheureuse poussa un hurlement de douleur avant d’éclater en sanglots quand elle vit qu’elle saignait. Un deuxième coup de cravache l’obligea à étouffer ses pleurs mais, au cours des minutes qui suivirent, Hubert l’entendit renifler par saccades tout en laissant échapper quelques gémissements.

— Tu ne connais pas Enrique Vidal ? reprit Perico. Il était parti avec ton ami Manolo.

— D’abord, Manolo n’est pas mon ami, ensuite vous avez dit vous-même qu’ils avaient disparu. Comment vouliez-vous que je parle…

— Lolita prétend qu’il a échappé aux gardes-frontière qui les retenaient prisonniers et que tu lui as demandé d’avertir la police d’un trafic de drogue.

— Ça ne tient pas debout ! Pourquoi aurais-je demandé cela à un inconnu ?

Le visage de Perico se plissa :

— Peut-être parce que tu le connaissais déjà, précisément ?

C’était la question qu’Hubert attendait :

— Nous aurions été de mèche, c’est cela ? Et j’aurais été demander à un type qui venait d’échapper à la police d’aller avertir la police ?

— Parce que tu en sais plus que lui.

— Dans ce cas, pourquoi serai-je moi-même revenu ?

Il y eut un nouveau silence. Perico se remémorait chaque parole de leur entretien de la veille. Il n’avait strictement rien mentionné qui pût laisser soupçonner ses projets immédiats sur El Paso. Quant à la drogue, il défiait quiconque d’en trouver un gramme à la finca. Restaient ses armes et son organisation paramilitaire. Mais pourquoi, en effet, cet homme serait-il revenu alors qu’il en avait assez vu pour convoquer le ban et l’arrière-ban de toutes les polices sans se mouiller davantage ?

— Je n’ai pas menti ! cria soudain Lolita dans un effort désespéré. Et puis, mardi, il a téléphoné en américain de l’hôtel d’Ojinaga.

— Pedro, débarrasse-moi de cette pétasse.

Le colosse ne se le fit pas répéter. Saisissant la fille par le bras, il la jeta dehors malgré ses protestations. Hubert l’entendit s’éloigner en lançant de nouvelles imprécations et en conclut que l’autre gorille avait pris la relève…

Un sourire narquois aux lèvres, Perico contemplait Hubert demeuré impassible.

— J’ai l’impression que vous ne vous êtes pas ennuyés, tous les deux…

— Seulement je ne croyais pas qu’elle se mettrait de telles idées en tête.

— Quelle est cette histoire de coup de téléphone en américain ?

— En allemand, d’abord.

— Tu l’as emmenée à Ojinaga pour pouvoir téléphoner en allemand ?

— Non, rectifia Hubert. J’ai profité du téléphone pour appeler mon frère qui devait rentrer de Hambourg.

— Tu as un frère ?

— Oui.

— Et que lui as-tu dit ?

— J’ai simplement demandé de ses nouvelles. Nous sommes très liés.

— C’est celui qui t’a entraîné à quitter l’armée ?

Saluant au passage l’excellente mémoire et la rouerie de son interlocuteur, Hubert sourit.

— Oui. Mais lui s’est assagi, depuis.

— Il ne serait pas de la police, par hasard ?

— Pas exactement. Il est devenu professeur.

— Est-il au courant de tes activités ?

— Oui, mais je n’ai même pas précisé que je me trouvais au Mexique. Il sait qu’il doit être discret avec moi.

— Bon. Je te laisse, pour le moment, le bénéfice du doute. Il est tard, nous allons tous nous coucher. La nuit porte conseil.

Hubert ne put mesurer exactement les sous-entendus de cette réflexion, mais elle ne lui plut qu’à moitié.

*
* *

Il attendit les premières lueurs de l’aube pour se glisser dehors. En effet, il n’avait plus vu une seule jeep en arrivant dans la cour de la finca, ni aucun autre véhicule, d’ailleurs, ni plus personne devant les bâtiments qui lui avaient semblé si bien surveillés à sa première visite.

Marchant le long des murs afin de ne pas se faire repérer, il atteignit le premier bâtiment pour constater que la porte entrouverte avait perdu son cadenas. Il ne découvrit rien à l’intérieur, qu’une Land-Rover et un camion bâché, qui s’avéra également vide. Apparemment, tout était parti ; hommes, matériel, armes, mais pour où ? Quelle crainte avait saisi « El Chito » pour évacuer si promptement son armée ? N’aurait-il pas pris au sérieux, mine de rien, les accusations de Lolita ?

Hubert savait qu’il connaîtrait vite la réponse à ces questions ; cependant, de peur de se démasquer, il ne pouvait rien faire pour prévenir les mauvaises surprises.

Les pneus des deux véhicules restant lui apprirent seulement qu’ils fréquentaient plus souvent des pistes que le macadam. Ce qui n’avait rien d’une révélation.

L’autre bâtiment était encore plus désert et, dans la faible lueur du jour qui se levait, Hubert distinguait mal le détail des détritus qui en jonchaient le sol. Il se pencha pour les examiner de plus près : des morceaux de caisses en bois, comme il en avait vu dans le camion rempli de fusils, ce qui confirmait son hypothèse. Outre la drogue, ces gens devaient passer des armes aux U.S.A., pour soutenir, sans doute, de futures actions terroristes. Dont une possible à El Paso dans trois jours, mais sous quelle forme ?

Hubert n’en savait toujours strictement rien et, d’une façon ou d’une autre, la présence de Lolita risquait fort de le discréditer aux yeux de Perico Marquez. À cause de cette gamine stupide, il était au bord de la catastrophe.

*
* *

Levé avant tout le monde, Perico Marquez gagna directement son bureau pour y décrocher son téléphone.

— Felipe ? appela-t-il. Désolé de te réveiller, compadre, mais il fallait à tout prix que je te joigne ce matin.

— Ne t’excuse pas, j’allais t’appeler d’ici à une heure ou deux.

— As-tu trouvé quelque chose sur les deux noms que je t’ai donnés ?

— Pas précisément en ce qui concerne Enrique Vidal. Il est inconnu du F.B.I.

— Bon, ça ne m’étonne pas trop. Il m’a l’air d’un type sans envergure. Mais l’autre ?

— C’est un mercenaire uruguayen, de père allemand. Souvent repéré, jamais arrêté. On l’a même soupçonné d’entraîner les troupes de l’I.R.A.

— Tu en es sûr ?

— C’est écrit noir sur blanc dans son dossier. Je n’ai eu qu’à interroger l’ordinateur central, comme d’habitude…

— Je ne comprends pas pourquoi je n’en avais jamais entendu parler auparavant.

— Peut-être parce que vous ne fréquentiez pas les mêmes endroits aux mêmes moments.

— Peut-être… oui. En attendant, s’il est réellement ce que vous dites tous les deux, c’est une recrue de choix !

Tout de même, ce serait presque trop beau. Et les accusations de Lolita, sur quoi reposaient-elles ? El Chito pouvait-il vraiment ne les attribuer qu’à une vengeance de gamine éconduite ?

— Compadre, reprit-il, tu sais que les modalités de l’action de dimanche ont un peu changé, n’est-ce pas ?

— Oui, Pablo me l’a dit, sans donner de détails.

— Les détails, tu les auras si tu viens nous rejoindre à Terlingua. Peux-tu te libérer ?

— Oui, je suis en congé maladie.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Je t’ai dit que je m’étais accroché avec un Américain à moitié tapé…

— Ah oui ! Rien de nouveau à son sujet ?

— Rien. Il a disparu.

— Qu’en dit le F.B.I. ?

— Rien. Il n’est pas fiché.

— Pas même parmi tes collègues ?

— Non, j’ai vérifié. Il se disait lutteur professionnel, mais je ne l’ai pas cru.

— On dirait que tu as eu tort. Tu as simplement dû tomber sur un lutteur bilieux…

— Je n’en sais rien. À l’occasion je cuisinerai le lieutenant sur ce qu’ils se sont dit. Alors, à demain ?

— À demain.

Perico raccrocha en se frottant le menton et, sans attendre, appela le Q.G. d’El Paso :

— Jesus ? Còmo estàs ?

— Ça va, répondit Cortés. Tu as du nouveau ?

— Oui, d’abord les rapports du F.B.I. sont favorables. Ensuite, je voudrais que tu tâches de joindre notre correspondant de l’I.R.A. Qu’il nous donne son appréciation sur Miguel Carrero Lerchenaü. Si tout concorde, je te l’amènerai.

— Pourvu que j’arrive à le joindre à temps ! S’il se trouve en Libye, je serai obligé de laisser un message.

— Dans ce cas je prends sur moi de te l’amener quand même.

— Tu cours le risque ?

« El Chito » eut un sourire mauvais :

— Tout d’abord, ce n’est pas un bien grand risque, je n’ai pas pour habitude de laisser grand-chose au hasard. Ensuite, s’il nous trahit, je le livrerai à mes deux chiens de garde. Ils n’attendent que ça. Hasta luego.

Quand il eut reposé le combiné, El Chito réfléchit de nouveau, prit sa cravache avec laquelle il battit machinalement son bureau, puis sa physionomie s’éclaira. Il décrocha le téléphone, forma un nouveau numéro, non loin de la finca, cette fois, très exactement au commissariat central d’Ojinaga.

— Passez-moi le sergent Olivera, demanda-t-il.

Quand il eut son correspondant au bout du fil, il prit les précautions d’usage :

— Je peux parler ?

— Pas de problème, compadre ! lança l’autre pour le rassurer complètement.

— Écoute, je voudrais que tu me rendes un petit service : quand peux-tu t’arranger pour effectuer deux enquêtes discrètes ?

— Ça dépend, explique.

— La première est simple : il faudrait interroger les hôteliers qui laissent un téléphone international dans leurs chambres et tâcher de savoir quels pays ont été appelés mardi dernier, après-midi. Tu n’auras certainement pas beaucoup de réponses.

— Non, s’esclaffa le sergent. En général les gens ne vont pas à l’hôtel dans la journée pour téléphoner !

— Bon… ensuite, tu tâcheras d’aller voir le long du rio Conchos si tu trouves des traces d’un accident de camion. Vous n’avez pas entendu parler d’une explosion ou d’un incendie dans le coin, hier soir ?

— Non, mais ça ne veut rien dire.

— Je sais. Il paraîtrait que Javier est mort dans cet accident.

— L’Indio ?

— Oui, et je voudrais être sûr qu’il ne s’agit pas d’autre chose.

— Dommage, c’était un bon copain.

— Donne-moi tes conclusions le plus vite possible. Si je n’ai pas de nouvelles aujourd’hui, je te rappellerai moi-même demain.

— N’y compte pas trop pour aujourd’hui. Je m’en occuperai ce soir, après mon service, pour ne pas trop me faire remarquer.

— Parfait. Si tu m’apportes des renseignements intéressants, ton enveloppe s’en ressentira, le mois prochain.

— D’accord, et je regrette pour l’Indio.

— Ce sont des choses qui arrivent.

Perico raccrocha d’un geste agacé. Au fond, ce pauvre Javier n’était pas une grande perte, il ne savait que bavarder avec les flics pourris du coin et draguer les filles. Miguel Carrero Lerchenaiï semblait d’une tout autre envergure. Si les enquêtes sur lui se révélaient positives, il pourrait bien faire carrière à ses côtés…

*
* *

Hubert n’était pas recouché depuis une demi-heure que Pedro venait l’avertir qu’il avait vingt minutes pour descendre prendre un petit déjeuner. Décidément, il ne dormait qu’en pointillé, ces temps-ci !

Quand il arriva dans la petite salle qui tenait lieu de réfectoire, il y trouva les deux gorilles en train de manger en riant tout fort. Mais Pedro s’interrompit à son entrée et le fusilla du regard. À l’évidence, ce balourd n’attendait qu’une occasion pour l’aplatir définitivement. Lolita demeurant invisible, Hubert se demanda quelle nuit elle avait pu passer avec ces gros soudards dans les parages…

Il mangea sans grand appétit les tortillas, les œufs à la tomate, les galettes au miel ; il savait que la journée serait longue et pas forcément agréable.

Les réjouissances ne tardèrent effectivement pas : en se levant, Pedro l’« effleura » d’une tape sur l’épaule qui faillit lui faire renverser son café.

— « El Chito » nous attend.

Pour se donner une contenance, Hubert vida posément sa tasse, attendant que les deux gorilles soient sortis. Alors seulement il repoussa sa chaise, puis sortit, longeant sans se presser le corridor désert. Un hurlement de souffrance lui glaça les sangs. Une femme. Que l’on torturait. Où ?

Aucun bruit ne le guida plus, mais il redoutait d’avoir compris : cela venait du bureau de Perico Marquez, ce ne pouvait être que Lolita.

Sans frapper, il ouvrit grand la porte.

Tassée dans un coin, la gamine saignait du nez ; visiblement terrorisée. Perico la toisait, cravache à la main.

— Alors ? lui intimait-il sèchement, dis-le que tu as menti !

La malheureuse ne savait plus que répéter d’une voix à peine audible :

— Tas de dégueulasses… Assassins !

Après la pitié, c’est de l’admiration qu’elle inspirait à Hubert pour sa crâne obstination. Combien, à sa place, auraient cédé depuis longtemps et reconnu n’importe quoi. Néanmoins, il eût mieux valu pour elle moins de courage et plus de jugeote, car c’était bel et bien sa vie qu’elle risquait, en même temps que celle de pas mal d’autres gens, dont plusieurs présidents… Seulement, cela elle l’ignorait. Elle ne voyait que sa déception amoureuse et son dégoût pour la trahison criminelle des soi-disant passeurs.

Voyant « Miguel » entrer, « El Chito » se redressa, la mine irritée.

— Allez ouste ! lança-t-il. Débarrassez moi de cette puta ! De toute façon, elle en sait trop.

Dans un grognement de rage malsaine, Pedro la saisit à la gorge pour l’étrangler comme un poulet. Il n’eut pas le temps de serrer qu’il recevait un coup de botte ferrée dans le nez ; ce n’était jamais que la troisième fois qu’il se faisait rosser par Hubert. Passé un éclair de surprise, il se rua sur son agresseur mais Perico Marquez s’interposa d’un magistral croche-pied. À son tour, le colosse se mit à saigner comme un bœuf. En le fouettant de sa cravache, l’impitoyable petit homme lui répéta de ne mordre qu’après en avoir reçu l’ordre.

Se tournant alors vers Hubert, « El Chito » demanda :

— J’espère que tu as une bonne raison pour empêcher mes chiens de faire ce que je leur ai ordonné !

— Je voudrais l’interroger moi-même. Cette fille a peut-être été manipulée par quelqu’un.

— Ce n’est pas impossible, en effet. Je te la laisse. Déguerpissez, vous autres !

Pedro encore une fois soutenu par son collègue, les deux gorilles sortirent de la pièce. Hubert, quant à lui, n’avait pas intérêt à tomber entre leurs mains…

Il se pencha sur la forme recroquevillée, dégagea son visage tuméfié et vit avec horreur qu’elle avait été battue à mort. Les deux affreux n’avaient fait que continuer l’œuvre de leur maître…

— Chiquita…, souffla-t-il.

Lentement, misérable comme un chaton étranglé, elle souleva ses paupières meurtries et il crut voir une sorte de sourire s’afficher sur ses lèvres boursouflées. Puis le regard devint fixe, fixé sur les iris bleus de « Miguel ».

— Elle est morte.

— Allons bon ! maugréa Perico Marquez.
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Enrique avait eu le plaisir de faire appel en pleine nuit aux bons offices du major Howard pour passer la frontière sans encombre à Presidio.

Apparemment, les États-Unis n’aimaient pas importer gratis de l’essence du Mexique…

Le temps que le télex officiel arrivât de Fort Bliss et l’Espagnol repartait avec sa précieuse cargaison sous le regard intrigué des douaniers qui ne recevaient tout de même pas souvent l’ordre de fermer les yeux…

Il avait roulé le reste de la nuit jusqu’aux faubourgs de San Antonio, sans trouver d’espace assez discret pour larguer ses clandestins dans cette grande plaine plate et sans verdure. Finalement, l’idée lui vint de faire halte dans une mission. Les bons pères n’iraient certainement pas dénoncer ces malheureux bougres aux autorités. Au contraire, ils les prendraient en charge et leur donneraient un abri. Pour les dédommager, Enrique leur laissa le camion-citerne et son essence, avec ses papiers, en jurant sur la tête de sa mère qu’il ne les avait pas volés. Ils pouvaient téléphoner au major Howard, à Fort Bliss, pour s’en assurer…

Et puis il était reparti par ses propres moyens sans attendre les remerciements des immigrants abrutis de fatigue, ni des religieux qui ne savaient comment accueillir ce cadeau empoisonné.

À midi, il débarquait au bureau du F.B.I. et demandait à voir Cross Whiting. Celui-ci n’accepta de le recevoir que quand il se fût recommandé d’un certain Gerald Adams.

— Comment va-t-il ? demanda le lieutenant l’air jovial.

— Assez bien, aux dernières nouvelles. Il vous fait dire qu’il a découvert un trafic de drogue du côté de Lajitas.

L’autre sursauta :

— Mais comment ? C’est impossible ! Nous surveillons constamment ce patelin et ses environs.

— Faut croire que vous n’en faites pas assez, vieux frère. La preuve !

Piqué au vif, Cross Whiting se leva d’un bond :

— Vous vous foutez de moi ! Et qui êtes vous, d’abord ?

Enrique laissa échapper un soupir excédé :

— Moi, ce que j’en dis… Si ça ne vous intéresse pas, je m’en vais tout de suite !

— Non, racontez-moi ça.

— C’est fait, je vous ai tout dit. Et, à votre place, j’irais voir là-bas le plus vite possible.

— Combien sont-ils ?

— Une bonne centaine, et armés jusqu’aux dents.

— Vous plaisantez ? Cent hommes en armes ne passent pas inaperçus !

— Écoutez, faites comme vous voulez, moi je vous dis ce que nous avons vu. J’ajoute qu’ils sont cantonnés sur la rive mexicaine du rio Grande mais qu’ils passent en général à Lajitas pour entrer au Texas.

— C’est absurde ! Lajitas est presque en totalité une ville-hôtel où ne séjournent que des touristes.

— C’est peut-être pour ça que les nouvelles têtes n’y étonnent personne. Et puis ils ne s’y arrêtent peut-être pas. Ils se cachent peut-être plus loin… Enfin c’est à vous de chercher, je ne vais pas faire votre travail, vieux frère !

Le lieutenant se gratta les cheveux, qu’il avait rares, alluma une cigarette.

— Bon, reprit-il, vous avez raison. Je vais envoyer une mission de reconnaissance…

— Méfiez-vous, si vous tardez trop, les oiseaux se seront peut-être envolés. Si j’étais vous, je me mettrais d’accord avec le major Howard, à Fort Bliss. Il aura peut-être des suggestions intéressantes à vous faire.

« Poussif, le vieux ! » songea Enrique en quittant son bureau. Non content de tout lui souffler, il avait carrément dû mettre les pieds dans le plat.

Maintenant, il lui restait à tout raconter à Mike Sarkis en souhaitant que celui-ci se hâte de prendre contact avec Howard qui risquait, sans cela, de tomber des nues…

*
* *

Prétextant la nécessité d’en faire disparaître toute trace au plus vite, Hubert avait insisté pour enterrer lui-même Lolita. Il était allé creuser un trou à une cinquantaine de mètres de la ferme, derrière un buisson, y avait déposé le corps martyrisé, enveloppé dans une couverture, et, avant de le recouvrir de terre, avait jeté dessus la bague en argent de « Miguel ». C’était le moins qu’il pouvait faire en hommage à la jeunesse et au courage de cette pauvre petite idiote.

Il finissait d’éparpiller le reste de terre pour qu’aucun monticule ne trahît sa dernière demeure, quand il vit de loin, Pedro monter au volant du camion bâché et faire demi-tour dans sa direction. Où se rendait il celui-là ?

Hubert prit sa décision très vite. Lançant sa pelle dans le buisson, il se tapit derrière, attendit que le véhicule arrive à sa hauteur pour s’agripper à la plate-forme arrière ouverte et se hisser souplement à l’intérieur. Pedro ne parut pas se rendre compte qu’il avait un passager clandestin.

Ils roulèrent une dizaine de kilomètres sur une piste plus que cahoteuse, escortés par un nuage de poussière qui envahissait parfois le refuge d’Hubert. Heureusement que cette vieille carcasse faisait un bruit d’enfer car l’Américain avait beau s’accrocher, il se cogna plusieurs fois la tête et les jambes aux arceaux de métal. Si le voyage ne s’achevait pas très vite, il serait couvert de bosses.

Quand ils bifurquèrent sur la gauche, il comprit qu’ils se rendaient vers les mesas dans lesquelles le rio Grande avait creusé son lit. Arrivé au pied des parois, le camion ne ralentit pas et pénétra en trombe dans une large grotte naturelle. Par bonheur, Hubert s’était attendu au coup de frein brutal de Pedro ; c’était bien dans les manières de ce sauvage. Celui-ci sauta de son siège et se dirigea sans une hésitation vers le fond obscur.

L’Américain attendit que ses yeux soient habitués à la pénombre pour le suivre, sans risquer de faire du bruit car ils marchaient sur du sable. Le chemin en pente lui donna l’impression de s’enfoncer dans les profondeurs de la terre. Il se guidait à la lumière de la lampe torche de Pedro et, bientôt, celle-ci éclaira les parois d’une salle. Ce qu’il y vit le laissa pantois : à peine camouflées dans les recoins, d’innombrables caisses s’amoncelaient jusqu’à la voûte, des caisses d’armes, évidemment, parmi lesquelles il reconnut une dizaine de boîtiers pouvant contenir des lance-missiles. Un véritable trésor de guerre ! Mais le plus étonnant, c’étaient encore ces cantines de métal soigneusement alignées, dont il reconnut immédiatement, quand Pedro en ouvrit une, les cristaux blancs dans des sachets de plastique. De la cocaïne. Au moins deux cent cinquante kilos. Il y en avait pour quelque chose comme huit millions et demi de dollars. Prix de gros.

Pedro en prit plusieurs sachets qu’il glissa dans un sac de jute ; ensuite, il ouvrit une caisse, déplaça trois M16 et en sortit une boîte carrée en métal, qui paraissait peser étonnamment lourd. Il la posa par terre avec précautions, rangea les fusils-mitrailleurs, referma, saisit la boîte et se tourna vers la sortie.

Hubert qui s’était réfugié dans une anfractuosité de la grotte vit passer le colosse à moins d’un mètre de lui.

Par mesure de précaution, il ne sauta dans le camion qu’après que celui-ci eût démarré. En s’éloignant, il s’efforça de se fixer des points de repère pour être capable de retrouver, par la suite, cette caverne d’Ali Baba. L’entrée de la grotte était entourée d’étranges plissements qui faisaient penser à de grandes orgues, et surmontée d’une pente vaguement herbue, d’un gris-vert tranchant sur le reste du décor, évoquant une hutte au toit de chaume ou de branchages, coiffée d’une calotte abrupte. Pour se la rappeler, Hubert la nomma mentalement « l’orgue navajo »…

Le retour lui parut infiniment plus court, à peine dix minutes. Il attendit de passer devant le buisson pour sauter à terre en remerciant mentalement Pedro pour la promenade. Puis il chargea sa pelle sur l’épaule et rentra.

Après un dernier regard sur la terre fraîchement remuée.

Quand il atteignit la cour, le gorille disparaissait à l’intérieur de la maison. Hubert posa sa pelle dans un coin et lui emboîta le pas. Le corridor était désert. Le bureau d’« El Chito » aussi. Un bruit de voix l’attira, qui provenait de la cuisine dont la porte était restée entrouverte. D’un bref coup d’œil par l’embrasure, Hubert aperçut le nabot et ses « chiens », ces derniers en train de répartir la drogue dans des sachets-doses. Quant à Perico Marquez, il venait d’ouvrir ce qui ressemblait à une mallette de toilette, une banale Samsonite bleu foncé qui s’avéra tapissée de plomb à l’intérieur.

— Tu as pris le détonateur ? interrogea-t-il.

— Oui, il est dans ma poche.

— Parfait.

Une bombe.

Mais ces parois de plomb… ?

Quand il vit Perico Marquez mettre un masque et enfiler des gants avant de transférer l’appareillage de la boîte à la mallette, Hubert crut comprendre. Une sourde angoisse l’étreignit, se transformant rapidement en effroi.

— Pedro, reprit « El Chito », tu vas vite partir pour Ciudad Juárez, Pablo t’attend avec ce matériel et le coca.

— Hé ! Je ne veux pas que ça me pète à la figure, ce truc !

— Mais non, tonto ! Tu cours moins de risque à transporter du plutonium que de l’essence. Sauf si tu le prends sur les pieds.

Les trois hommes s’esclaffèrent ensemble.

Hubert, lui, n’avait aucune envie de rire. Il venait de découvrir l’arme secrète qui allait ravager El Paso et ses alentours pour des dizaines d’années, faire un demi-million de victimes, mettre à feu et à sang l’ouest du Texas, le sud du Nouveau-Mexique et l’État de Chihuahua. Une bombe A, tout simplement, comme à Hiroshima. Dans une petite Samsonite.

Il eut juste le temps de se jeter en arrière quand Perico Marquez se dirigea vers la porte. Faisant mine d’arriver et de se rendre au bureau, Hubert époussetait son épaule, l’air décontracté.

— Tu as dit une petite prière sur sa tombe ? ironisa « El Chito ».

— Tout un chapelet, assura Hubert sur le même ton. C’est ainsi que ma mère m’a éduqué.

Armé de son mortel bagage, Pedro passa devant lui et disparut. Ils entraient dans le bureau quand ils entendirent ronfler le moteur du camion bâché qui manœuvra, accéléra et s’éloigna.

— Nous allons partir, nous aussi, annonça « El Chito », quelques affaires nous attendent de l’autre côté, ensuite nous irons rejoindre el jefe à Juárez.

— El jefe ? répéta Hubert l’air faussement naïf.

— C’est lui qui décidera si tu restes avec nous ou pas. Et je peux au moins te promettre que si tout se passe bien, nous fêterons dignement ton incorporation dimanche !

Ravi de son cynisme, auquel « Miguel » n’était censé rien comprendre, il ajouta :

— Tu ne l’oublieras pas de sitôt.

« Toi non plus, mon vieux ! » se dit Hubert, « si tout se passe vraiment bien. »

— Mets ta voiture dans le hangar, suggéra encore Perico. Tu la récupéreras ici, un de ces jours…

Dieu que cet homme était prévenant !

Jorge, le deuxième garde du corps, au volant de la Land-Rover, Hubert à côté de lui, Perico Marquez à l’arrière, royal sur son siège surélevé, tous trois partirent vers Lajitas.

Du côté mexicain, le village n’était composé que de quelques maisonnettes, dont un hangar à radeaux utilisés pour faire descendre les rapides aux touristes en mal d’émotions fortes. À cet endroit, le fleuve mesurait deux cents mètres de large et, s’il lui arrivait parfois de se déchaîner comme un torrent, devenant impossible à traverser, il pouvait aussi s’assécher au point de presque permettre un passage à gué. Tout au moins quand le tourbillon central ne s’avisait pas d’entraîner par le fond l’imprudent qui s’y risquait…

La question ne se posait pas en octobre où les eaux se gonflaient des pluies des montagnes, mais une barque habilement dirigée par Jorge, suffit à mener ses occupants à bon port.

Les pieds dans la boue, ils tirèrent la barque à travers les roseaux jusque sur la terre ferme puis escaladèrent la pente qui menait à un groupe de maisonnettes en pisé : les premières « cabines » de l’hôtel qui prétendait reconstituer un fort du XIXe siècle avec ses bâtisses annexes à la mexicaine et son « authentique » rue western. Des nombreuses voitures y étaient garées.

Sans l’ombre d’une hésitation, Jorge se dirigea vers une autre Land-Rover dont il mit le moteur en route tandis que ses compagnons y prenaient place. Il semblait posséder une certaine habitude de ces rites.

Ils se retrouvèrent bientôt sur une route écrasée de soleil, au paysage de désert et de rocaille, la 170, qui joignait Presidio au parc national de Big Bend, une centaine de kilomètres plus à l’est. Encore un endroit oublié de Dieu et des hommes malgré la promotion touristique qui commençait à s’y faire. Il existait peut-être deux-trois hôtels aux abords immédiats du parc, ainsi qu’un terrain de camping admettant une cinquantaine de touristes ; néanmoins, tant que l’aéroport le plus proche se trouverait situé à trois cent cinquante kilomètres au nord, le train et le car à cent vingt kilomètres ; les animaux qui y vivaient auraient encore de belles années devant eux.

Et les contrebandiers aussi.

Cependant, au lieu de continuer vers Big Bend, ils bifurquèrent à gauche au bout d’une quinzaine de kilomètres, sur un chemin accidenté qui grimpait vers nulle part, et accessoirement jusqu’à la ville-fantôme de Terlingua née et morte de la ruée vers le mercure. Outre trois ou quatre bâtisses en ruine, elle comportait un important cimetière dont les croix blanchissaient au soleil. Et une prison au toit de tôle, d’un mètre cinquante sur un mètre, qui eût sans doute tout aussi bien servi de four à pain…

Un homme en noir les attendait, tenant nonchalamment un fusil, comme s’il rentrait de la chasse ; à ce détail près que la chasse à l’AK 47 suppose plutôt du gros gibier, de type humain…

Quelque chose de désagréable se noua dans la gorge d’Hubert, lui tira l’estomac.

Il venait de reconnaître l’un des stagiaires du F.B.I. contre lesquels il avait été « obligé » de se défendre avec tant de vigueur. Que faisait ce type ici ?

— Hola, Felipe ! lança « El Chito » jovial.

Bigre ! songea Hubert, un agent double ! Auquel des deux camps réservait-il sa loyauté ? Mieux valait ne rien parier, ces gens-là ne le sachant pas toujours eux-mêmes.

Jorge arrêta la voiture, coupa le moteur, aida son patron à mettre pied à terre.

— Felipe, reprit ce dernier, voici Miguel, dont nous avons parlé dernièrement…

Tiens donc ? En quel honneur ? Est-ce que par hasard les fichiers du F.B.I. ne servaient pas d’agence de renseignements à quelque petit stagiaire de San Antonio ? Dans ce cas, il fallait en conclure que Mike Sarkis avait bien fait son travail en enregistrant les références de Miguel Carrero Lerchenaü, mercenaire uruguayen.

— Saludo ! dit Hubert en lui tendant la main.

Il lui sembla que le stagiaire le considérait d’un drôle d’air. Pourvu qu’il ne soit pas trop physionomiste !

Là-dessus les pensées de Hubert se figèrent sur une idée qui le glaça d’effroi malgré la chaleur : lui qui avait envoyé Enrique tout droit à San Antonio !

Puis il se rassura comme il le put : avec un peu de chance, Felipe était le seul à trahir et, en ce moment, Enrique devait tout juste quitter Cross Whiting. À une demi-journée près, ils avaient frôlé la catastrophe…

Une autre catastrophe, aux répercussions autrement graves, les menaçait plus que jamais : Pedro roulait sur Juárez ; si seulement Hubert avait pu téléphoner, avertir Mike Sarkis d’une façon ou d’une autre, le gorille aurait été intercepté en route avec sa bombe et l’affaire eût été réglée.

Seulement Hubert ne voyait aucun moyen pour échapper à ses encombrants compagnons. Au moins essaierait-il de leur fausser compagnie cette nuit, pour rejoindre Lajitas et son hôtel de luxe avec téléphone… en faisant au ciel la prière dérisoire que Pedro fût tombé en panne entre-temps…

Il ne lui restait qu’une solution : partir au plus vite pour Juárez, infiltrer le reste du groupe, savoir enfin ce qu’ils mijotaient et, surtout, où ils comptaient cacher cette bombe. Hubert se sentait capable de les écorcher vifs un à un pour leur tirer des aveux. Mais en avait-il les moyens, seul et sans arme ? Et par où commencer ? La tête lui tournait en songeant qu’il restait à peine deux jours et demi, soit une cinquantaine d’heures avant le début de la conférence panaméricaine…
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Suivant les indications d’Enrique, que Cross Whiting avait reportées sur une carte d’état-major, un énorme hélicoptère Chinook transport de troupes venait de franchir le rio Grande par autorisation spéciale du gouvernement mexicain et descendait se poser dans la cour de la finca. Un commando de marines en sortit au pas de charge, prêt à l’attaque.

Aucune lumière, aucun mouvement. L’endroit semblait désert. Après une rapide investigation, les hommes ne trouvèrent qu’une Camaro rouge dans un hangar.

— Il faut remonter sur Lajitas, dit au pilote le lieutenant Milnes qui dirigeait le commando.

Le rembarquement eut lieu en un temps record. Les pales du gros engin n’avaient cessé de tourner aussi décolla-t-il immédiatement.

Ils avaient reçu l’ordre formel de ne pas investir la ville-hôtel où des familles entières pouvaient être mises en danger. Néanmoins, ils pouvaient se poser en rase campagne et y faire une rapide incursion à deux ou trois hommes.

Tel était l’objectif du lieutenant Milnes. Il fit signe aux deux agents du F.B.I. qui les accompagnaient de se tenir prêts. L’un d’eux s’appelait Rick Polsby.

Étonné de n’avoir pas trouvé son collègue dans sa chambre d’hôtel, le stagiaire avait fini par accepter la présence d’un autre coéquipier. Cross Whiting refusait mordicus de le laisser partir seul et ne se sentait plus d’âge à batifoler dans les airs ni à jouer les Eliott Ness. Il le regrettait, d’ailleurs, et restait en contact permanent avec ses hommes, guettant avec impatience le résultat de ce qui pouvait être l’opération de sa vie.

Rick lui communiqua leur position après la décevante étape de la finca. Au fond, son patron s’en réjouit : le rôle du F.B.I. n’en serait que renforcé s’il fallait que ses stagiaires commencent par enquêter à Lajitas. Pourvu qu’ils ne rencontrent pas un nouveau « lutteur professionnel »…

Une casquette de base-ball enfoncée sur le crâne, Rick sortit le premier, rajusta son blouson car il ne faisait pas chaud, et entama au pas de course le petit kilomètre qu’ils allaient devoir parcourir pour parvenir à la ville. À défaut de le réjouir, cela le réchaufferait.

Cette mission lui déplaisait d’autant moins que sa première destination serait le bar où il avait quelques chances de glaner les plus sûrs renseignements, tout en buvant une bonne bière.

Passé les premières maisons, il eut la surprise de déboucher sur un fort à l’ancienne, avec son mât au milieu de la cour… et des voitures devant chaque porte, comme dans les motels. Son compagnon lui désigna des lumières derrière eux : une rue, animée semblait-il. Au moins y percevait-on de la musique.

Cette fois, Rick se retrouvait en plein western, avec les façades en planches des maisons alignées, et toujours autant de voitures.

— Drôle de patelin ! maugréa-t-il.

En marchant le long des planches, il découvrit des boutiques fermées, des agences et, enfin, l’enseigne qu’il cherchait : SALOON.

C’était un établissement tapissé de moire rouge, comme au XIXe siècle, avec un escalier de bois menant à une mezzanine, mais les consommateurs étaient bel et bien de ce siècle et ressemblaient plus à des touristes qu’à des figurants de cinéma. On y jouait aux cartes, on écoutait une chanteuse, au type fortement indien, qui chantait du country, on buvait aussi, par bonheur ! Rick s’installa au bar, commanda deux bières, pour lui et pour son collègue ébahi.

— Il y a combien d’hôtels, ici ? demanda-t-il au tenancier.

— Un seul. Vous voulez une chambre ?

— Non… Je cherche des amis qui ont dû arriver aujourd’hui…

— Là, je ne peux pas vous répondre. Il faudrait aller voir à la réception, demander leurs noms…

— Attendez, ils sont faciles à repérer : parmi eux il y a un nain et deux malabars.

Le tenancier fronça les sourcils.

— Ça me dit quelque chose. J’ai vu un nain, aujourd’hui. Ils ont pris une Land-Rover louée…

Se tournant vers la salle, il appela :

— Will !

Un grand gaillard aux cheveux roux leva la tête de son jeu de cartes :

— Oui ?

— Tu as loué des Land-Rover, ces temps-ci ?

— Pourquoi ?

— Viens voir.

Le rouquin se leva à contrecœur.

— Ces messieurs sont des amis du nain qui en a pris une cet après-midi. Il m’a semblé qu’elle venait de chez toi.

— Un nain ?

Le loueur se gratta la tête en souriant.

— Il n’y en a pas des milliers par ici, mais la voiture je la lui ai vendue il y a longtemps. Vous le connaissez ?

— Oui, lança Rick très sûr de lui : c’est mon ami, Perico Marquez, et je voudrais savoir où le trouver.

— Vous êtes très ami avec eux ?

Le petit stagiaire flaira un piège et se tint sur ses gardes :

— Disons… que nous faisons des affaires.

— Et il ne vous a pas dit où le trouver ? reprit le rouquin l’air de plus en plus méfiant.

— Si, ici !

Là, il jouait à pile ou face mais il savait que l’important était de ne pas marquer d’hésitation. Un truand pouvait toujours changer ses habitudes, donner pour une fois rendez-vous ailleurs qu’à l’endroit convenu.

— Alors attendez-le ! conclut le rouquin philosophe.

— C’est que j’aurais dû arriver dans l’après-midi ; il ne m’aura pas attendu.

— Ça, mon vieux, je n’y peux rien !

Rick sentait la moutarde lui monter au nez.

— Dites, combien il vous faut pour rendre service ?

— Ce n’est pas une question d’argent, bougonna l’autre, franchement hostile.

— Et si je voulais vous louer une voiture, moi aussi ?

— Il faudrait attendre demain. C’est fermé, à cette heure.

— Will ! intervint le tenancier, tu n’es pas très aimable avec ces messieurs. Tu pourrais leur louer une bagnole, quand même ! Ce ne serait pas la première fois que tu rouvrirais après la fermeture.

— Et mes cartes, alors ?

— Vas-y, Will, assura l’un des joueurs. Nous allons boire en t’attendant. Il ne faut pas manquer une affaire.

— Bon, d’accord. Suivez-moi, messieurs.

Rick Polsby paya, enchanté d’être parvenu à ses fins.

Le loueur de voitures se dirigea vers le haut de la rue. Il sortait une clé de sa poche quand il sentit un rond dur se plaquer contre ses reins.

— Continue tout droit ! intima le blondinet d’un ton cassant.

— Hé, les mecs, vous rigolez ?

L’autre, qui n’avait encore rien dit, se planta devant lui, un 357 magnum au poing :

— Tu crois ? F.B.I.

Malgré la nuit, ils crurent voir le rouquin blêmir :

— Holà ! Je ne veux pas d’histoires, moi !

— Trop tard, andouille ! cracha Rick hargneux. Il fallait te montrer plus coopératif tout à l’heure.

— Écoutez, je vais vous dire tout ce que vous voulez et on sera quittes, d’accord ?

Tim Mahoney, le collègue de Rick, s’avéra plus conciliant :

— On veut bien essayer, mais tu as intérêt à filer doux. Tu vas nous ouvrir ta cahute et nous ferons comme si nous louions une voiture. Allez, passe le premier !

Soufflant comme un bœuf, le malheureux ne se fit pas prier. Il introduisit la clé dans sa serrure, alluma son bureau, fit entrer les deux policiers.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Primo, lança Tim sans aménité, où se cache Perico Marquez, secundo : pourquoi tu as tant fait de coquetteries pour répondre.

Le grand gaillard se laissa tomber sur une chaise réservée aux visiteurs : Rick avait pris sa place dans le fauteuil de cuir et posait les pieds sur le bureau en dépiautant paisiblement un chewing-gum.

— On t’écoute, l’enflure !

— D’abord je veux voir vos cartes du F.B.I.

— Et puis quoi encore ? rugit Rick.

— Laisse, intervint son collègue. C’est son droit.

Les deux policiers sortirent leur carte.

— Content ? maugréa Rick.

— Rassuré. Je ne voulais rien dire parce que je ne savais pas qui vous étiez, et…

— Et alors ? C’est un secret d’État l’endroit où se trouvent ces loquedus ?

— Non, mais… Le Nabot m’a toujours recommandé de la discrétion… Je lui fais des livraisons… Il paie bien pour que je me taise et…

— Tu vas voir ce qu’on va te payer pour que tu parles !

— Ils… ils sont à Terlingua. Ils habitent là-bas.

— C’est loin ?

— À seize kilomètres à l’est. Vous prenez la route de Big Bend, et c’est sur la gauche, c’est indiqué.

— Eh bien voilà ! conclut Tim moqueur. Tu vois, quand tu veux…

— Attends, coupa Rick. On ne va pas le laisser les avertir.

— C’est une ville-fantôme, assura Will d’un ton pitoyable. Il n’y a pas le téléphone. Cette fois, j’ai tout dit.

— Dis donc ! râla Rick, si tu crois…

— Fiche-lui la paix, ordonna son collègue. Inutile de nous encombrer.

Le jeune stagiaire abaissa ses cils blonds sur ses joues roses en mâchonnant furieusement son chewing-gum, mais il ne répliqua pas : Tim était un agent confirmé, lui.

— En revanche, poursuivit ce dernier, nous t’autorisons à nous raccompagner.

— Tim, tu es sûr que…

— Ne t’inquiète pas, si Perico Marquez est au courant de notre arrivée, nous saurons que notre ami a parlé. Et là, nous ne le raterons pas.

*
* *

La nuit fraîchissait de minute en minute et Hubert piaffait intérieurement à l’idée du temps précieux qu’il perdait à regarder Felipe Varga monter et démonter son Kalachnikov. Qu’attendait-il pour avoir sommeil ? À tarder ainsi, il finirait par tout trouver fermé à Lajitas.

Les quatre hommes avaient mangé des sandwiches apportés par Felipe et bu de la bière. Rassemblés dans l’unique pièce à peu près fermée d’un ancien trading post, ils s’étaient enroulés dans des couvertures pour dormir à même le sol. Mais si Perico ne bougeait plus, si Jorge ronflait comme un bienheureux, Felipe ne cessait de s’agiter et Hubert commençait à sérieusement envisager de l’assommer pour pouvoir aller passer son coup de téléphone.

Il dressa soudain l’oreille. Un ronflement se faisait entendre dans la nuit. Felipe s’immobilisa, lui aussi, regarda Hubert d’un air interrogateur.

Le bruit s’amplifiait, se transformait en un long roulement de tonnerre menaçant, assourdissant.

« El Chito » s’éveilla en sursaut, repoussa sa couverture, s’empara du fusil de Felipe avant que celui-ci ait pu réagir et se précipita dehors, Hubert à ses trousses.

Plié en deux, le nain disparaissait complètement à la vue des assaillants mais, derrière lui, la haute silhouette qui cherchait à le rejoindre suffit à le faire repérer. Cinq des commandos firent le tour du bâtiment pour les prendre à revers tandis que les autres investissaient le reste de la ville-fantôme. Deux des marines qui entraient dans le magasin où se tenaient encore Jorge et Felipe, furent accueillis par un feu nourri qui les aurait sans doute tués s’ils n’avaient porté de gilets pare-balle. Ils se jetèrent en arrière, firent signe à leurs camarades de se mettre à l’abri, ripostèrent de plusieurs salves au M16.

Ce fut le lieutenant Milnes qui leur cria de se rendre. Deux coups de revolver lui répondirent, à quoi il répliqua que son commando patienterait volontiers jusqu’à ce qu’ils soient à court de munitions. Il ne sut pas si ce furent ses paroles ou leur situation désespérée qui les convainquit, mais leurs deux armes se retrouvèrent soudain à ses pieds. Prudent, Milnes avança la tête un centième de seconde, le temps d’apercevoir leurs propriétaires qui levaient les bras. Alors il se risqua, suivi de ses hommes, et put procéder à leur arrestation sans difficulté.

— Combien êtes-vous ? interrogea-t-il.

Le petit maigre ne répondit pas. Le grand costaud regardait ses bottes. Un canon se colla sous son menton, remonta vers ses yeux.

— Alors ? insista le lieutenant Milnes, tu réponds ou tu vas avoir un accident ?

— Quatre, dit Jorge l’air las. Seulement quatre.

— Et les autres ? intervint Tim Mahoney.

— Quels autres ?

— Vous n’étiez pas que quatre, à la finca. Depuis le temps qu’on vous surveille, on s’en est rendu compte.

— Alors, ricana Jorge, vous devez savoir qu’ils sont tous au Mexique. Ce n’est plus de votre ressort.

— T’inquiète pas pour ça, ils ne perdent rien pour attendre.

— Vous non plus, intervint Felipe d’un ton menaçant.

Personne ne jugea utile de décoder cet avertissement et les deux prisonniers furent emmenés dehors.

Pendant ce temps, Perico Marquez atteignait la maison où était entreposé son arsenal. D’un coup de revolver, il en fit sauter le cadenas et entra au moment où Hubert le rejoignait.

— Tu vas prendre des grenades toi aussi ! lui cria-t-il. Avec ça, ils ne sont pas près de nous avoir !

Beaucoup plus près qu’il ne le pensait, au contraire. Un canon de fusil à pompe entre les épaules, Hubert leva les bras tandis qu’un marine bousculait « El Chito » pour l’empêcher, d’un violent coup de crosse, d’ouvrir une cantine. Le petit homme eut juste le temps de retirer la main pour ne pas la voir broyée sous le claquement du couvercle de métal. Ses yeux lancèrent des éclairs de fureur lorsqu’un troisième assaillant lui passa les menottes.

Les deux prisonniers furent poussés sans ménagements au-dehors. Hubert ne comprenait pas trop pourquoi il était traité de la sorte, mais il préféra ne rien dire en présence des terroristes. Il demanderait à téléphoner à son « avocat » et s’expliquerait avec Mike Sarkis.

Devant le trading post, il vit arriver une vieille connaissance : Rick Polsby, qui ne le reconnut pas plus que ses deux collègues du F.B.I. En revanche, Rick venait de repérer Felipe Varga entre deux marines. Et Hubert ne put rien dire pour empêcher le drame, c’eût été se trahir.

Rick s’immobilisa, frémissant de colère, comme s’il devinait en un quart de seconde à quel point son coéquipier s’était moqué de lui, plusieurs mois durant. D’un seul coup, il fonça la tête baissée vers la poitrine de Felipe qui ne vit le coup venir qu’à la dernière seconde. Il voulut s’écarter, mais trop tard et le choc lui enfonça définitivement l’estomac et la cage thoracique.

— Salopard ! criait Rick hors de lui. Fils de garce ! Ordure !…

L’autre n’entendait plus rien, le souffle coupé, la bouche pleine de sang, en train d’étouffer sur place.

Ce fut encore le lieutenant Milnes qui prit l’affaire en main. Commençant par écarter Rick d’une violente bourrade, il demanda l’aide d’un secouriste et ordonna qu’on fit embarquer le reste de ses hommes et des prisonniers.

— Quant à vous, lança-t-il au stagiaire, je vais faire un rapport qui vous empêchera de rester une journée de plus au F.B.I. !

Rick Polsby trouva la réprimande d’autant plus injuste qu’il avait rempli sa mission. Ce règlement de comptes n’était que péripétie.

*
* *

Le centre de l’immense réserve militaire de Fort Bliss alignait ses bâtiments en plein désert du Nouveau-Mexique. Il était exactement deux heures du matin lorsque le Chinook se posa sur sa piste illuminée. Trois des prisonniers en furent promptement sortis, suivis de Rick Polsby et de Tim Mahoney qui se demandait jusqu’à quel point les excès de son acolyte n’allaient pas rejaillir sur son propre avancement.

Une civière emmena Felipe Varga directement à l’hôpital du fort, où il risquait de passer une bonne partie du long séjour en prison qui l’attendait. Hubert, Jorge et Perico Marquez furent conduits dans trois bureaux séparés où les attendaient des officiers du F.B.I., pour interrogatoire immédiat. Tout au moins pour les deux derniers.

Sur la porte du bureau où il fut poussé, Hubert avait eu le temps de lire : MAJOR HOWARD.

« Tiens ! songea-t-il amusé, ce cher Howard ! il est monté en grade. »

Le « cher » Howard, qui ressemblait plus que jamais à un instituteur, regarda entrer avec curiosité le prisonnier qu’on lui amenait, un certain Miguel Carrero Lerchenaü, inconnu de ses services, mais dont il faudrait accomplir les quatre volontés, selon les ordres de Washington, et dans le plus grand secret.

Encore un de ces agents spéciaux qui marchaient dans les plates-bandes du F.B.I. et de la C.I.A. réunis ! Seulement les ordres étaient les ordres et le major ne pouvait s’y plier.

— Vous pouvez me faire enlever ça ? demanda en guise de bonjour le nouveau venu en présentant ses menottes.

Fronçant les sourcils, Howard rappela le garde en faction devant sa porte, lui fit signe de libérer son visiteur puis de ressortir, tout en se demandant où il avait entendu cette voix. Elle lui était plus que familière, pourtant il n’avait jamais vu ce visage. Au cours de l’entretien qui suivit, il ne cessa de se poser cette agaçante question, sans y trouver de réponse.

— Que puis-je faire pour vous ? interrogea-t-il avec une amabilité forcée.

— M’offrir du café, pour commencer.

— Vous ne préféreriez pas un petit whisky ? s’enquit le major en se dirigeant vers un bar richement garni.

— Non merci, répondit Hubert moqueur. Jamais pendant le service.

— Vous me permettrez de ne pas me considérer en service à deux heures du matin.

— Mais certainement ! Et je vous laisserais aussi volontiers retourner vous coucher si je n’avais besoin de votre bureau et de votre téléphone.

Amusé par la mimique stupéfaite du major, il expliqua :

— Imaginez que quelqu’un vous voie partir en me laissant m’amuser tout seul ici. Cela ferait désordre.

Irrité par cette désinvolture, Howard demanda du café par téléphone, puis se servit un verre d’alcool et s’assit sur son canapé en faisant signe à Hubert d’y prendre place à son tour.

— J’espère que vos ordonnances frappent avant d’entrer, observa celui-ci toujours aussi ironique.

— Ne vous inquiétez pas et racontez-moi ce que vous faisiez parmi ces fripouilles.

— Si ce n’étaient que des fripouilles ! Cependant, étant donné que je n’ai d’autre choix que de vous laisser écouter ma conversation avec Washington, vous m’épargnerez de raconter deux fois la même histoire.

Howard se leva, alluma une cigarette, se mit à faire les cent pas. Il connaissait peu d’hommes capables de lui parler sur ce ton… tout en ayant raison, ce qui était bien l’aspect le plus agaçant de la question. Seulement ce type brun aux deux dents en or ne lui rappelait strictement rien.

Celui-ci était en train de se frotter la mâchoire et il émit soudain le plus inattendu des souhaits :

— Pourrais-je me raser ?

Sans chercher à comprendre, Howard désigna une étroite porte latérale :

— C’est facile : j’ai un cabinet de toilette privé. Vous y trouverez des lames et du savon à barbe. Vous n’aimeriez pas prendre une douche, tant que vous y êtes ?

— Je ne voudrais pas abuser, dit Hubert en se dirigeant vers la petite pièce.

Il étalait la mousse sur ses joues quand l’ordonnance arriva, portant un plateau de café fumant ; il poussa discrètement la porte du pied.

Rasé de frais, il revint se servir une tasse fumante qui lui parut délicieuse malgré sa fadeur.

— Maintenant, j’aimerais appeler Washington, reprit-il. J’espère que votre ligne est directe.

— Prenez celle-là, indiqua le major en montrant un téléphone blanc. Je peux même vous la coder, si cela vous intéresse.

— Non, parce que j’appelle un particulier chez lui.

Intérieurement Hubert jubilait à l’idée de réveiller encore une fois Mike Sarkis en pleine nuit. En répondant, ce dernier ne manqua pas de le lui faire remarquer d’une voix engourdie :

— Décidément, vous avez le chic pour ne pas tenir compte des décalages horaires !

— Il ne fait pas plus de deux heures, cette fois. Je me trouve à Fort Bliss.

— Enfin ! s’exclama l’homme du N.S.C. qui reprenait totalement conscience. Alors, où en sommes-nous ?

— C’est donc vous qui nous avez fait amener ici ?

— Oui, j’ai pensé que cela vous rapprocherait d’El Paso. Cela vous arrange, j’espère ?

— Tout à fait. D’autant que le temps presse. Je regrette de n’avoir pu vous joindre plus tôt, parce qu’une bombe A se promène dans la nature, à l’heure qu’il est.

— Une quoi ?

— Vous avez bien entendu, hélas !

— Mais c’est fou ! Comment ces malades se sont-ils procuré un tel matériel ?

— C’est facile à imaginer, puisqu’il disparaît chaque année des kilos d’uranium enrichi des ateliers de retraitement américains. N’importe quel pays équipé de centrales nucléaires civiles aura pu en extraire les déchets de plutonium nécessaire à la fabrication d’une bombe, artisanale peut-être, moins efficace que nos têtes d’ogives mais capable de rayer de la carte le centre d’une ville comme El Paso, de provoquer un gigantesque incendie et de propager des radiations à des dizaines de kilomètres à la ronde.

Un silence atterré s’ensuivit.

— Ils veulent un Tchernobyl américain, finit par commenter Mike Sarkis.

— C’est une façon de voir les choses, en effet.

— Et que proposez-vous ?

— Voici où nous en sommes : nous savons qu’une bombe va exploser, vraisemblablement dimanche, non loin de la conférence panaméricaine ; nous savons qui va l’activer ; nous ignorons où elle est cachée ; nous ignorons comment faire parler ceux qui le savent.

— C’est pourtant ce qu’il vous reste à faire.

— Effectivement, approuva Hubert. Je ne vois pas d’autre solution.

— Et vous disposez de deux jours pour y parvenir.

— Je m’en rends compte. Nous allons mettre un plan au point avec le major Howard et c’est lui qui vous rappellera pour vous en informer.

En raccrochant, il découvrit la mine épouvantée de ce dernier qui, jusque-là, n’avait cru qu’à un vaste trafic de drogue.

— Que puis-je faire ? balbutia-t-il d’une voix blanche.

— Pas mal de choses, je crois. Pour commencer, l’idéal serait que je parte pour Ciudad Juárez en compagnie de Perico Marquez que ni vous ni moi, ni le plus chinois des bourreaux ne saura faire parler sous la torture.

Hubert se resservit une tasse de café qu’il sirota silencieusement avant de continuer :

— Je vois un bon moyen pour qu’il me garde sa confiance : je l’aide à s’évader. Vous nous faciliterez les choses en nous transférant au pénitencier d’El Paso, par exemple. Pendant le trajet, j’assommerai nos gardiens que vous aurez pris soin de munir des clés de nos menottes et d’armer de revolvers aux deux premières balles à blanc. Je leur tirerai dessus, cela fera plus réaliste…

— Bon, mais pas trois fois, s’il vous plaît !

— Promis. Trouvez-nous de bons comédiens…

— Et ensuite ? Pourrez-vous désamorcer cette bombe ?

— Faudrait-il encore que je sache où elle se trouve. Or, il n’est pas certain que Perico lui-même puisse me renseigner. J’ai cru comprendre qu’il avait un chef à Juárez qui allait se charger de l’explosion. « El Chito » avait l’intention de le rejoindre, afin que nous partions tous ensemble nous mettre à l’abri.

— Comment comptent-ils la faire sauter ? Par un système à retardement ?

— Non, ils possèdent un détonateur radiocommandé. À la limite, il suffirait que je m’en empare mais, ensuite, la ville pourrait demeurer des années sous la menace de cette bombe, cachée quelque part sans que plus personne ne sache où.

— Si je comprends bien, vous aurez beau retourner parmi ces gens, nous ne serons pas plus avancés. Comment convaincre un fanatique de ne pas faire sauter une ville ?

Hubert sourit :

— Tout simplement en lui donnant à croire qu’il se trompe de cible.

Leur plan établi, les deux hommes le mirent immédiatement en application. Howard rappela le garde qui remit ses menottes à Hubert et l’emmena.

Décrochant son téléphone pour convoquer son équipe d’intervention, le major continuait à se demander où il avait pu rencontrer cet homme.
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Emmené dans les sous-sols, Hubert avait été enfermé dans une cellule contiguë à celle de Perico Marquez. Celui-ci l’avait regardé passer sans un mot.

Il n’avait d’ailleurs plus ouvert la bouche depuis Terlingua.

Épuisé, Hubert s’était étendu sur sa couchette pour s’endormir aussitôt.

Le réveil lui parut particulièrement pénible. La tête encore bourdonnante de sommeil, il eût volontiers replongé dans ses rêves, surtout quand il songeait à la difficulté de la mission qui l’attendait.

Deux gardiens leur apportèrent, en guise de petit déjeuner, une bouillie compacte et écœurante, arrosée de café. Puis, sans aucune explication, ils se virent repasser les menottes et sortir de leurs cellules. En passant, Hubert jeta un coup d’œil à celle de Jorge qui les regardait partir d’un air malheureux : celui-ci savait que Jesus Cortés n’hésiterait pas à sacrifier ses compagnons s’il ne le rejoignaient pas à temps.

Dans la cour, le jour se levait, bleuté, encore froid. Une jeep les attendait, moteur ronflant. C’était un moyen de transport peu conventionnel pour des détenus, en revanche, Hubert comprit aussitôt le parti qu’il pourrait en tirer.

Un chauffeur et un sergent se tenaient à l’avant. Un garde poussa les deux prisonniers à l’arrière et s’assit au milieu sur le dossier, les pieds sur le siège, un fusil entre les genoux. Position un peu acrobatique, jugea Hubert.

La voiture partit pour se retrouver bientôt en plein désert, dans un paysage encore grisâtre en attendant le lever du soleil.

Le coup avait été prévu ainsi avec les soldats : quand la route devint très mauvaise, à un endroit que ceux-ci ne pouvaient que connaître parfaitement, le garde, qui semblait endormi, perdit l’équilibre et tomba en arrière dans un roulé-boulé qui dut tout de même lui valoir quelques bleus.

Sans l’ombre d’une hésitation, Hubert se dressa, passa les bras autour du cou du sergent qui poussa un couinement fort convaincant avant de s’affaler en avant puis de glisser à son tour sur la route, emporté par une embardée. Ce détail-là n’était pas prévu, mais Hubert n’avait pas le temps de s’y arrêter. Toujours penché en avant, il put saisir l’arme du chauffeur assailli par Perico Marquez et qui tournait avec zèle son volant dans tous les sens. Il le poussa hors du véhicule et lui tira dessus, deux fois.

La jeep partait sur le bas-côté. Hubert enjamba le siège, faillit perdre l’équilibre et donner dans le pare-brise quand le véhicule tressauta sur une pierre ; il se rattrapa et se glissa enfin derrière le volant, redressa pour repartir immédiatement dans la direction du chauffeur qui faisait le mort.

— Que fais-tu ? hurla « El Chito ». Continuons sur Juárez !

— Les menottes ! cria Hubert en sautant à terre.

Hâtivement, il fouilla les poches de sa dernière victime et trouva les deux clés. Il les lança à Perico, le priant de le libérer d’abord puis reprit sa place au volant tandis que son passager s’escrimait avec sa clé pour se détacher à son tour. L’opération n’avait pas pris trois minutes.

Lancée au maximum de sa vitesse, la jeep ne mit pas une heure pour atteindre les faubourgs d’El Paso. Là, Hubert ralentit et, prenant ostensiblement la file de droite, s’arrangea pour s’arrêter au maximum de feux rouges. Très souvent, des boîtes distributrices de journaux s’y trouvaient alignées, et il repéra vite leurs gros titres :

« LA CONFÉRENCE D’EL PASO DÉMÉNAGE À BIG BEND. »

« LE PRÉSIDENT PRÉFÈRE LA NATURE. »

« BIG BEND ÉVACUÉ DE TOUS SES VISITEURS POUR FAIRE PLACE NETTE AUX PRÉSIDENTS. »

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? maugréa « El Chito ». Arrête-toi.

Essayant de ne pas se faire remarquer, « Miguel » prit un journal et le lança sur le siège arrière. Puis il repartit en direction de la frontière.

À nouveau, Perico intervint :

— Arrête !

Hubert freina.

— Tu ne vas pas nous faire passer sans papiers ! ronchonna son passager.

La main sur le volant, « Miguel » se retourna, candide, regarda Perico bien en face et répondit, du ton le plus ingénu qu’il put trouver :

— J’ai ceux de la voiture.

— Et alors ? On ne va pas la laisser passer toute seule !

— Vous avez une autre idée ?

— Oui, tu vas nous emmener à l’Holiday Inn. Tu sais où c’est ?

Hubert désigna le centre-ville dont ils voyaient pointer les hauts buildings :

— C’est écrit au sommet de l’immeuble.

— Parfait. De là, je téléphonerai à Juárez.

Cette fois, la piste semblait se préciser.

— Vous avez de l’argent ? demanda-t-il.

— Non. Nous prendrons une chambre et c’est Jesus qui paiera en arrivant. Dépêche-toi.

À l’Holiday Inn d’El Paso, le parking formait une tour parallèle à l’hôtel. Ils prirent une chambre au vingt-deuxième étage et garèrent la voiture au même étage, à côté d’une Chrysler Le Baron bleu foncé.

Tandis que Perico téléphonait à Juárez, Hubert allumait sournoisement la télévision, choisissant la chaîne C.N.N. qui ne diffusait que des informations. Bientôt apparut un reportage sur l’évacuation de Big Bend en vue de la conférence panaméricaine. Une journaliste interrogeait quelques touristes passablement furieux d’être ainsi délogés sans préavis, puis le gérant de l’unique hôtel situé à l’intérieur du parc, complètement affolé à l’idée de devoir préparer en un temps record ses modestes installations pour la réception d’hôtes aussi illustres.

« El Chito » venait de raccrocher, l’œil rivé sur l’écran.

La journaliste maintenant se tournait vers le chef des Texas rangers responsables du bon déroulement de l’opération pour lui demander la raison de ce brusque changement. Et le capitaine Collins de lui expliquer qu’il s’agissait de sécurité : il était plus facile de surveiller un parc national, aussi vaste fût-il, qu’une ville grouillante de monde. Et comme son interlocutrice s’étonnait que personne n’y eût songé plus tôt, il répondit que le Président avait fini par céder aux exigences des services de sécurité.

Soudain, Hubert comprit que la réunion allait vraiment avoir lieu au parc de Big Bend ! Pour sauver El Paso, Reagan acceptait, à la rigueur, de se déplacer, mais certainement pas de mentir effrontément au public qui en serait immanquablement informé dès le lundi matin. Autrement dit, la sécurité d’une poignée d’hommes d’État et de leurs pays respectifs ne reposait plus que sur ses épaules. Et il ne savait toujours pas comment allait réagir el Jefe, qu’il ne connaissait même pas.

L’attente dura une bonne heure, au cours de laquelle Perico visionna deux fois le même reportage, les sourcils froncés, la mine renfrognée. La petite surprise d’Hubert ne paraissait pas l’enchanter totalement.

Quand il vit entrer Pedro, accompagné d’un petit jeune homme mince à lunettes, il chercha en vain la Samsonite bleue et en éprouva un pincement au cœur. Mais enfin, il avait vu Jesus, et ce dernier ne l’impressionnait pas outre mesure.

S’ensuivit une discussion, au cours de laquelle Hubert ne se priva pas d’intervenir, d’autant qu’« El Chito » semblait lui porter, maintenant, une confiance absolue.

Mis au courant de l’attentat projeté, il commença par s’émerveiller de ce que Jesus Cortés ait pu se procurer du plutonium 239.

— Il nous vient d’un ami syrien, expliqua celui-ci.

— Payé en cocaïne, je suppose ?

— Bien supposé, camarade. Les capitalistes décadents commanditent leur propre chute.

— Normal, assura « Miguel » qui ne voulait pas non plus avoir l’air trop convaincu.

Un mercenaire n’était-il pas lui-même une sorte de capitaliste ? Il devait, en tout cas, se douter que des fanatiques de cette trempe ne le garderaient pas éternellement à leur service.

Pour prouver à quel point il leur serait encore indispensable, il assura que tout restait possible. Il suffisait de se rendre à Big Bend par le rio Grande. Les rangers ne pouvaient surveiller les cent quarante kilomètres de méandres du fleuve, entre Lajitas et le centre de Big Bend la plupart du temps encaissé dans de profondes gorges.

— Vous connaissez certainement des issues, reprit-il, des plages qui permettent d’accéder discrètement au parc.

— Oui, répondit Perico Marquez, mais ce fleuve est aussi instable qu’un bronco (21). Il faut être inconscient pour prétendre le chevaucher.

— Ou très habile. De toute façon, c’est notre seule chance d’entrer dans le parc. Vous pouvez être certains que toutes les routes en sont étroitement surveillées.

— Évidemment…

— Jorge pourrait nous piloter, hasarda Pedro qui ouvrait la bouche pour la première fois.

— Jorge est resté en prison, coupa sèchement « El Chito ». Et, grâce aux lubies de Reagan, il aura la vie sauve, et nous ne pourrons nous emparer de Fort Bliss !

« Rien que ça ! » songea Hubert moqueur. Ces abrutis comptaient donc tuer des centaines de milliers de gens pour servir un plan complètement fou. Bien sûr ils feraient du bruit et beaucoup de mal, mais ils ne se rendraient pas pour autant maîtres du moindre silo nucléaire. Finalement, ils n’obtiendraient qu’un énorme coup de publicité. À peu près tout ce à quoi aboutissait l’effrayante absurdité des attentats terroristes.

En attendant, il s’agissait de les entraîner sur la route de Lajitas où les cueillerait un détachement de Texas rangers armés jusqu’aux dents.

— Et toi, Pedro ? s’enquit-il aussi aimablement qu’il le put. Je suis certain que tu sauras nous piloter sur le rio Grande !

— Peut-être…, maugréa le colosse d’un ton hostile.

On se demandait pourquoi.

— Tu saurais ? insista Jesus.

— Je l’ai déjà fait, mais avec des eaux à peu près calmes. Les rapides, c’est une autre histoire.

— Moi j’ai déjà descendu le Colorado, inventa Hubert. À nous deux nous y arriverons.

— Je crois que nous n’avons pas le choix, conclut « El Chito », morose. Et nous ferions mieux de vite partir, nous avons cinq heures de route pour Lajitas.

— Nous nous arrêterons avant, intervint Jesus en jetant un coup d’œil dans le corridor, tous les journalistes de la terre doivent déjà s’y entasser. Je préfère essayer Redford, le patelin d’avant. Il est minuscule mais je sais qu’il s’y trouve un loueur de bateaux.

Ils traversèrent le sas qui les séparait du parking et, à la surprise d’Hubert se dirigèrent vers la Chrysler Le Baron à côté de laquelle il avait garé la jeep. Jesus sortit une clef de sa poche, ouvrit la porte arrière, se pencha pour prendre sur le sol une Samsonite bleue qu’il alla ranger dans le coffre.

La bombe était donc déjà là depuis longtemps. Prête à exploser au sommet d’un building à défaut d’être lâchée d’un avion, histoire de lui donner un peu plus d’amplitude.

Atterré, Hubert vit Pedro s’installer au volant de la Chrysler.

— Nous suivrons avec la jeep, risqua-t-il le cœur battant.

— Non, pas avec un véhicule militaire, objecta Jesus. C’est trop dangereux.

Ce qui signifiait que l’émetteur placé dans la jeep continuerait indéfiniment d’indiquer le centre d’El Paso au major Howard, rendant impossible l’intervention des rangers sur la route, impliquant donc la descente du fleuve… Avec deux néophytes pour pilotes, et une bombe atomique en prime.

*
* *

Quand ils parvinrent à Redford, il y faisait pratiquement nuit et le loueur de bateaux avait fermé boutique. Presque en à-pic sur le fleuve, la route suivait ses méandres depuis des dizaines de kilomètres, jouait à le perdre puis à le retrouver, entre des collines parfois rondes, parfois raides et rocailleuses, et le soleil s’était couché dans un somptueux débordement de couleurs variant du mauve à l’ocre de la pierre en passant par le vert des broussailles et l’argenté de l’eau où se reflétait le ciel.

Ils s’installèrent dans une église désaffectée pour dormir et furent éveillés, en pleine nuit, par un violent orage qui dura plus d’une heure. À l’aube, il pleuvait encore, mais ils durent attendre huit heures pour voir le loueur arriver.

Le vieil homme ronchonnait en prétendant qu’il ne ferait pas d’affaires pendant le week-end, puisque les promeneurs ne pouvaient descendre à Big Bend. De toute façon, il avait plu, et le fleuve était impraticable.

— Nous nous arrêterons à Lajitas, assura Jesus.

— Je l’espère bien. Même jusque-là c’est déjà dangereux. Je vais vous faire venir un pilote.

— Nous en avons déjà un, intervint « El Chito » en désignant « Miguel ».

Il ne savait pas à quoi il s’engageait, le malheureux. Peut-être, après tout, était-ce la solution : noyer tout le monde et la bombe avec dans les eaux déchaînées du rio Grande… Seulement Hubert n’avait pas une vocation de kamikaze très affirmée…

Il fit cependant embarquer tout le monde sur un gros canot pneumatique prétendument insubmersible, qu’il suffisait de laisser glisser au gré du courant, au besoin en s’aidant à la rame.

L’eau était devenue rouge et boueuse, incapable de refléter le soleil qui faisait enfin son apparition. « El Chito » et Jesus, son détonateur à l’abri dans un étui étanche relié à sa ceinture, s’étaient installés à l’avant, Pedro et Hubert au milieu. La bombe derrière, bien à l’abri dans une cantine de métal encastrée sous le rebord de toile, plutôt prévue pour les pique-niques et les appareils photo des touristes.

Les deux « pilotes » se mirent à ramer pour gagner le centre du fleuve mais cessèrent vite cet exercice. Le canot filait seul, comme un vieux cheval connaissant sa route.

Il faisait tiède et de nombreux oiseaux volaient le long des rives. Hubert avait beau inspecter chaque recoin, chaque sommet de colline, pas un policier, pas un garde-frontière. La vitesse s’accélérait sensiblement et ils passèrent devant Lajitas sans y apercevoir personne. Cette fois, Hubert se retrouvait vraiment livré à lui-même et allait devoir improviser.

Le fleuve s’élargissait et les deux hommes reprirent leurs rames pour éviter de petits tourbillons nettement visibles de loin. La surface commençait à friseler, mais c’étaient de véritables vagues qui s’en allaient à l’assaut du rivage. D’un seul coup, il leur sembla que l’eau se mettait en ébullition, que le gentil clapotis se transformait en montagnes russes, que l’embarcation filait au triple galop. Les rapides grondaient déjà.

De nouveau, le rio Grande se calma, comme pour féliciter ses cavaliers d’avoir passé la première épreuve. Il s’insinuait maintenant entre de hautes murailles sombres qui cachaient parfois le soleil et se resserraient peu à peu pour ne plus former bientôt qu’un impressionnant goulet où le fleuve descendait comme le Styx aux enfers. Le grondement des rapides avait repris, décuplé par l’écho des canyons anthracite et ce que vit soudain Hubert lui donna envie de recommander son âme au dieu des fous : ce n’était plus une dénivellation mais des cataractes tourbillonnantes qu’il allait leur falloir passer, au risque de se fracasser contre les parois de roche lisse et brillante.

D’un regard en coin, il surprit son compagnon de bât en train de serrer les dents d’appréhension, la main crispée sur sa rame.

— À droite ! cria-t-il pour le secouer. Il faut éviter les tourbillons.

— La dernière fois que je suis passé, hoqueta Pedro, il y avait un rocher, par ici, haut comme une maison.

— Eh bien ! on va passer dessus !

Facile à dire…

Maintenant, Hubert apercevait un creux de plusieurs mètres, nappé comme une guimauve visqueuse, sur lequel ils allaient fatalement déraper avant de s’enfoncer comme dans une crevasse d’eau boueuse.

— Accrochez-vous ! cria-t-il. Tout le monde à plat.

On verrait bien qui s’en tirerait.

Retenant sa respiration, lui-même se coucha en avant, pour offrir le moins de résistance aux eaux déchaînées qui les happèrent dans un fracas épouvantable. Leurs oreilles pétillèrent puis éclatèrent à l’air revenu, tandis qu’ils jaillissaient à la surface comme un bouchon éjecté d’un goulot. Encore ruisselant, Hubert se retourna. La cantine n’avait pas bougé.

Et, devant eux, le fleuve dévalait son lit en pente. Ils croisèrent un cadavre de vache bloqué entre deux rochers. Maintenant Hubert comprenait pourquoi personne ne surveillait le fleuve. Il fallait être suicidaire pour le descendre après un orage.

Il n’eut pas le temps de souffler qu’apparaissait un nouveau danger, comme si toutes les eaux s’enroulaient sur elles-mêmes en une sorte de goulot de lavabo. Terrifiant.

Hubert avait beau scruter chaque centimètre de la surface, il ne voyait pas de passage pour y échapper. Cette fois, ils allaient être irrémédiablement entraînés par le fond. Au mieux, ils y resteraient, au pire, le canot éclaterait, avec toutes les conséquences que cela supposait étant donné son chargement…

À côté de lui, Pedro venait de hurler d’effroi. Brusquement, il se dressa de toute sa taille. Hubert lui cria de se rasseoir mais, trop tard, le colosse venait de plonger pour se voir instantanément entraîné comme un fétu, ballotté, rebondissant de rocher en rocher jusqu’au tourbillon fatal où il disparut.

« El Chito » se retourna vers « Miguel », livide :

— Et maintenant ? demanda-t-il.

— Maintenant Jesus se met à la rame et vous nous guidez !

— Où ?

— À gauche, nous allons tâcher de passer sous la muraille. J’ai aperçu une grotte à demi submergée. C’est notre seule chance.

C’était le « flop » de l’eau qui l’avait alerté, à la dernière seconde, au moment où Pedro tombait. Il leur restait maintenant à échapper au courant afin de se faire happer par la grotte.

— Quand je vous le dirai, vous vous coucherez au fond en vous protégeant la tête.

Cette fois, il se donnait une chance sur dix d’en sortir. C’était plus que n’en avait eu Pedro.

Jesus s’était assis à côté de lui sans dire un mot et il suivait chacune des indications de Perico pour se diriger vers la paroi sombre qui représentait le salut. Il leur fallait plonger avec violence la rame dans ce magma furieux qui voulait les attirer plus loin, et lutter contre un courant indescriptible. Soudain, la roche fut devant leur nez. Ils eurent juste le temps de plonger pour ne pas s’y écraser comme des étourneaux contre un pare-brise.

L’impression ne fut pas la même qu’à la première immersion. Ils sentirent la toile racler brutalement la paroi lisse, tourner sur le côté, monter, descendre, glisser, flotter… De l’autre côté, les eaux se calmaient, la gorge s’élargissait et le soleil brillait.

À croire qu’ils sortaient d’un cauchemar…

Perico Marquez poussa un long soupir puis éclata d’un rire tonitruant. Jesus ne manifesta pas la moindre émotion ; il avait perdu ses lunettes mais ne semblait même pas s’en rendre compte. Quant à Hubert, il cherchait la première plage pour aborder.

Elle apparut enfin, large et stable, divinement sèche. Ils y tirèrent le canot et tombèrent tous sur les cailloux pour y prendre un repos auquel ils ne croyaient plus.

— Profitons-en, conseilla « El chito », parce que nous avons une bonne dizaine de kilomètres à parcourir avant d’atteindre la première route.

— Nous y placerons la bombe, dit Pablo et il nous restera une douzaine d’heures pour filer.

Hubert n’y croyait pas, pourtant, ils s’endormirent comme des enfants après une grosse émotion. Peut-être tenait-il là sa chance… encore que dix kilomètres de piste dans les montagnes n’offraient pas beaucoup de garanties…

Il allait s’éclipser aussi doucement que possible quand un vrombissement le fit tressaillir : au-dessus de leurs têtes venait d’apparaître un hélicoptère noir qui se posa à quelques mètres d’eux. Les deux terroristes se dressèrent pour s’enfuir mais furent vite rejoints par des rangers armés de fusils à pompe. Hubert n’eut cette fois pas de mal à se faire reconnaître en voyant descendre le major Howard.

En sa présence, il alla dégager la Samsonite du canot et la lui remit avec un petit sifflement de soulagement :

— À vous le bébé !

Alors il surprit le geste de Jesus qui tâtonnait sa ceinture. « El Chito » aussi, qui poussa un rugissement :

— Non !

Mais ce fut Hubert qui sortit le détonateur de sa poche et le brandit ironiquement sous les yeux d’el Jefe :

— « Béni soit celui qui inventa le sommeil ! » disait Don Quichotte.

— Parce que vous dormiez ? demanda Howard incrédule.

— Pas moi, jamais pendant le service… Au fait, comment nous avez-vous repérés ?

— Par le piège qui ne prend plus auprès d’aucun immigrant : des balises radio tendues le long des rives.

— Le proverbe le dit bien : « Si tu dois mourir pendu toutes les eaux de l’océan ne suffiront pas pour te noyer », ironisa Hubert.

FIN
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1  « Fleuve sauvage », nom mexicain du rio Grande.

2  Garde-frontières.

3  — Hé, mon pote ! Ça va ?

4  « National Security Council », organisme coiffant tous les services de sécurité des U.S.A., à commencer par la C.I.A. et le F.B.I., et dont Hubert dépend désormais.

5  Ferme.

6  Voir Pan dans la lune, Arizona zone A… (Jean Bruce).

7  Mexicains naturalisés américains.

8  « White-Anglo-Saxon-Protestant », le type même de l’Américain bon teint…

9  La C.I.A.

10  Le National Security Act de 1947 déterminant les statuts de la C.I.A., précisait qu’elle n’exercerait aucune activité policière ou judiciaire à l’intérieur des États-Unis.

11  Voir OSS 117 n’est pas mort et OSS 117 est mort.

12  — D’où viens-tu ?

13  — Tout de suite.

14  — Salut, Miguel ! Comment te sens-tu, ce soir ?

15  — Tu mérites mieux que cette bonne femme, mon petit Miguel.

16  — Sale mégère ! Pour qui te prends-tu ?

17  – On ne bouge plus, camarade !

18  – Du calme, les mecs ! Pas un geste.

19  Le Nabot.

20  – Ici, c’est moi qui donne les ordres.

21  Cheval sauvage.
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Une ville-frontiére en plein désert, des terroris-
tes qui veulent pacifier les populations au fusil-
mitrailleur et comptent se faire connaitre du
monde entier par une action d’éclat : rayer
El Paso de la carte, de préférence en pleine
réunion de chefs d’Etat...

Hubert Bonnisseur de la Bath n’est pas vrai-
ment venu faire du tourisme, au pays des'
Comanches.

lin’aquedixjours et ses mains nues pourempé-
cher ces émules de Pancho Villa de provoquer
un feu d’artifice... dévastateur.
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